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AVIS DE L'ÉDITEUR. 

u 

L'immense succès de cet ouvrage, sa con-
trefaçon , sa traduction dans presque toutes 
les langues d 'Europe, le rapide écoulement 
de deux éditions in-8 et de deux éditions 
in-12 tirées à plusieurs milliers d'exemplaires, 
nous dispensent assez d'en faire l'apologie. Au-
cun genre de suffrages n'a manqué à sa gloire; 
pas plus les éloges de la presse religieuse, que 
les injures du Constitutionnel et les calomnies 
des journaux protestans. Le gouvernement 
lui-même n'a pu s'empêclier de prendre part 
à celle préoccupation des esprits, et pour don-
ner à ce livre un témoignage public de sa dis-
tinction , a nommé son auteur membre de 
l 'ordre royal de la Légion d'honneur. Le Christ 
devant le sieclc est l'unique ouvrage religieux 
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ou philosophique auquel la nouvelle dynastie 
ait décerné une pareille récompense. 

VAmi de la religion, les Annales de phi-
losophie chrétienne , la Sentinelle des mœurs, 
l Univers religieux, la Dominicale, la France 
littéraire, la Revue européenne , la Quoti-
dienne, le Rénovateur, la Gazette de France, 
l'Impartial, le Moniteur du commerce, le 
Jou/vW ¿¿>5 débats, la Fmnce, le Réforma-
teur , 1 e Journal des villes et campagnes , 
/ ' M o français , eic., nombre de publi-
cations dans les provinces et à l'étranger ont 
rendu un éclatant témoignage à ces laborieux 
travaux et à leur haute utilité. 

Seule, une feuille déjà morte , VUnion ec-
clésiastique, tomba imprégnée d'un venin ano-
nyme sur l'ouvrage de M. Roselly de Lorgues, 
mais n 'y put faire une tache devant l'opinion. 
L'animosité envieuse , l'acharnement person-
nel , s'étaient trop maladroitement découverts 
pour atteindre leur but . L'auteur n'opposa 
que le silence de la charité à la virulence de 
cette attaque ; et quelques semaines après , au 
sortir des conférences de Notre-Dame, la jeu-
nesse studieuse, qui a soif devérité, se pressait 
à notre librairie, et enlevait douze cents exem-
plaires du livre calomnié. 

Le titra avait paru téméraire : nombre d'es-

prits timides voulaient y voir une hardiesse 
et presque une impiété. Monseigneur l'arche-
vêque de Paiis, il faut le dire à sa louange, 
rendit justice à cet égard aux intentions et aux 
vues de M. Roselly de Lorgues. L'illustre prélat 
sut saisir, avant d'avoir lu l 'ouvrage, la por -
tée de cette saillante in titillation, et la défendre 
contre certains contradicteurs : du res te , la 
lecture du dernier chapitre, LE CHRIST DEVANT 

LE SIÈCLE, démontre l'exactitude et, pour ainsi 
dire, la nécessité historique de ce titre en ap-
parence audacieux. 

Nous ne prétendons pas , en notre qualité 
d'éditeur , user d'un droit bien naturel , celui 
de faire ressortir tous les avantages qu'offre 
celle œuvre , où , sous un cadre resserré, en-
trent des documens précieux, péniblement 
amassés , enchaînés avec a r t , et qui épargne-
ront des travaux souvent impossibles, suivant 
les occupations et les localités, dans la vie or -
dinaire , pour réunir les preuves les plus d é -
monstratives comme les plus scientifiques de 
la divinité de notre religion. 

Nous ne voulons qu'une chose, constater 
l'immense succès du livre. Nous devons le 
faire : c'est la seule réponse qu'il nous con-
vienne d'objecter à ceux qui nous sont enne-
mis. 



Nous prenons à témoin toute la librairie de 
la capitale: depuis longues années, aucun livre 
sérieux n'avait obtenu les honneurs d 'un si 
rapide écoulement. Dans les provinces (hors 
íes établissemens publ ics) , LE CHRIST DEVANT 

LE SIÈCLE n'est guère connu encore que par le 
retentissement des journaux; mais ici, au con-
traire , ce livre a joui d 'un succès individuel, 
acquis droit de cité et admission chez toute 
famille chrétienne. Il suit de là que, par les 
relations directes des grandes capitales avec 
Paris , nous avons expédié en Angleterre, en 
Suisse , en Bavière , en Autriche, en Russie, 
dans l'Amérique du nord , un plus grand nom-
bre d'exemplaires que dans aucun de nos dé-
partemens de l ' intérieur. 

Aussi n 'avons-nous pas manqué d 'être t ra-
duit en Allemagne, en Angleterre, en Espagne 
et en Italie, et contrefait en Belgique. 

Traduction et contrefaçon , voilà les deux 
signes infaillibles qui attestent un infaillible 
succès. 

Nous les avons obtenus. 

PRÉFACE. 

Lorsque La Ilarpe, plongé sans consolation 
et sans espérance dans les prisons de la r é -
publique, ouv r i t , d 'une main ébranlée, mais 
sceptique encore , le livre de Gerson, le plus 
beau qui soit sorti de la main des hommes, 
Jésus de Nazareth lui apparut soudainement 
avec un céleste sourire, et lui dit avec une 
douceur merveilleuse: « Me voici, mon fils, 
« je viens à vous parce que vous m'avez ap-
» pelé. » 



Le dix-huitième siecle , personnifié dans sa 

décevante philosophie , avait fa i t , lui aussi, 

un appel au Dieu des chrétiens; mais ce n 'é-

tait ni un cri d ' a m o u r , ni une invocation de 

misér icorde , c'était une assignation insul-

tante à comparaître à la barre du siècle sui-

vant , pour s'y voir condamner à mort sur les 

conclusions du philosophisme. 

Comme autrefois l 'innocent ajournait ses 

bourreaux devant Dieu , dans l 'année , les 

Voltairiens et leurs auxiliaires, superbes de 

leur épaisse phalange , dans un paroxisme 

d 'orguei l , avaient ajourné Dieu lui-même à 

cinquante ans devant les hommes. C'était nous 

qui devions bat t re des mains à son agonie et 

rouler sur sa tombe une pierre énorme et 

scellée qu'il ne soulèverait jamais plus. 

L'événement a donné le plus éclatant dé-

menti aux prévisions philosophiques. 

Au jour fixé, le Christ descendant de cette 

croix où Font cloué les péchés du m o n d e , et 

du haut de laquelle il régit l 'univers, s'est 
présenté devant ses juges d'argile. A sa vue , 
les enfans de ses persécuteurs, trompant l'at-
tente de leurs pères , se sont voilé la face de 
respect, et l 'ont adoré avec larmes, dans le 
silence de leur c œ u r , en s'écriant intérieure-
ment : « Salut et gloire à l'étoile sacrée qui 
« ramène le calme ! Hosanna , au fils de 
« David ! >» 

Or, quelques-uns de ceux de la génération 
nouvelle, saisis d 'un long étonnemenl à la vue 
de cette comparution triomphale, l 'ont con-
signée dans divers écrits, chacun à sa manière, 
afin qu'elle serve de leçon à la postéri té, et 
qu'elle apprenne aux impies des âges futurs 
qu'il n'est pas donné à l 'enfer de prévaloir 
contre l 'Evangile, et qu'il est impossible de 
tuer Dieu. 

M. Roselly de Lorgues occupe une place 

distinguée parmi les champions d'élite d 'une 

cause sainte ; son livre, dont le litre singulier 

au premier abord était commandé par la loi 



u «que de l'histoire, est dédie à cette parue te 
h nation que Périclès assimilait jadis au prm-
temps de l'année, à ces jeunes Français du 
dix-neuvième siècle, qui reprennent rnslmc-
tivement et d'un air pensif le chemm du 
vieux temple, et s'inclinent en passant de-
vant l'autel de marbre où leurs ancetres ont 

prié. 

L E CHRIST DEVANT LE S I È C L E n'est point une. 
oeuvre originale dai,s l'acception ordinaire de 
ce mot : ce n'est qu 'une mosaïque savante ou 
l'auteur n 'a mis que le choix et le a m e n t ; 
mais l 'un est parfa i t , et l 'autre indestructible. 

Jamais, dans un cadre plus r é u e c i , les p r e u -
ves du catholicisme, telles que le siecle les re-
clame , ne furent réunies en un faisceau plus 
puissant et plus radieux. Jamais lunnere ne 

fut mieux adaptée à son époque pour fondi 

l e s glaces du c œ u r , après avoir savamment 
dissipé les ténèbres de l'intelligence. Si la tou-
che vigoureuse e t les tons chauds trahissent 
une main juvénile, la sagesse du plan Ven 
chainement ordonné des p a r t i e s , r e v e l e n t l e , 

cri vain mûri dès long-temps dans l'exercice 
des plus hautes pensées, l'architecte habile que 
n'embarrassent ni n'effraient la hauteur colos-
sale de l'édifice, la masse énorme et la variété 
infinie des matériaux. 

De la plupart des livres publiés récemment 
dans un but analogue, aucun n'a été appelé 
à faire sur le monde savant et religieux une 
sensation plus profonde : aussi aucun ne fut 
écrit sous une influence plus solennelle. L'au-
teur, qui cherchait la vérité pour s'éclairer 
lui-même dans sa voie, et qui la cherchait 
avec un cœur simple, ce qui est un sûr garant 
de succès, fit les dépouillemens immenses dont 
il a tissu son ouvrage pendant une lente mala-
die qui semblait le conduire au tombeau. En 
se voyant incertain de la vie, M. Roselly réso-
lut de s'attacher plus étroitement au tronc 
noueux et vénérable du catholicisme ; placé 
sous la main de Dieu, presque en vue des r é -
gions lointaines de l'éternité, il résolut de son-
der le passage avant qu'il fût trop tard, et ce 
ne fut qu'après s'être convaincu lu i -même 
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qu'il songea sérieusement à convaincre les 
autres. Voilà ce qui donne à son livre un 
entraînement si remarquable ; voilà ce qui 
le rend si éminemment catholique, si o r tho-
doxe de tout point; voilà ce qui nous a puis-
samment édifié nous-même, qui savons que 
l'auteur a écrit avec son ame. 

En fait, ce ne sont plus ici d'incertaines 
lueurs , de vagues ressouvenirs de la foi de 
l'enfance : ce sont les traditions du genre hu-
main harmonisées avec ses sentimens intimes, 
sa conscience et ses besoins ; l'inexorable 
histoire avec ses monumens et sa critique ; les 
sciences sans haine et sans orgueil qui vien-
n e n t illuminer les yeux , ébranler les ames, et 
planter la bannière du Dieu crucifié au cœur 
de la civilisation moderne. Ce n'est plus ici 
une argumentation plus ou moins serrée, plus 
ou moins pressante en faveur de la religion 
chrétienne : c'est la démonstration mathé-
matique que demandait sournoisement d'A-
lembert. 

Ce livre, dont tous les journaux ont parlé 

honorablement, a été traduit en plusieurs lan-
gues, et le gouvernement lui-même a voulu 
en témoigner à M. Roselly de Lorgues sa 
haute satisfaction, par une récompense pu-
blique. 

On s'est plaint de ce que la philosophie du 
dix-huitième siècle est fort maltraitée dans le 
livre de M. Iloselly de Lorgues : cela rappelle 
que Racine, lors de l'apparition toute romaine 
de son Britannicus, eut à se justifier d'avoir 
fait de l'infâme confident de Néron un mal-
honnête homme. Il y a de ces choses sous h; 
soleil qu'il est impossible de pallier. Com-
ment un homme plein d 'ardeur , de bonne 
science , de conviction , peut - il capituler 
avec sa conscience et pactiser avec ce qu'il 
abhorre, avec ce qu'il tient au fond de Pâme 
pour er roné , pernicieux et subversif? L'é-
clectisme, en philosophie, peut bien faire 
sourire l 'auteur; mais en matière de foi, il le 
repousse et s'en indigne avec toute raison 
parce que c'est l'indifférence systématisée. 
O r , s'il eut été indifférent ou sceptique, il 



n'eût pas pris la plume pour son Grand-

Christ1. 

D'ailleurs, si l 'on se place au point de vue 

religieux de M. Roselly de Lorgues, on ne 

pourra lui imputer à blâme l'énergie avec 

laquelle il flétrit un système qui a couvert 

la France de l 'ombre fatale du mancenil-

lier, et que les peuples qui ont goûté à ses 

fruits de mort traduisent fort logiquement 

par un chiffre d'affreuse et sanglante m é -

moire : 

L E C H R I S T DEVANT LE SIÈCLE est destiné, telle 
est du moins notre humble opinion, à fournir 
une longue et brillante carrière. Les savans 
qui le méditeront dans le silence du cabinet 

y trouveront d'éblouissantes clartés, les ames 
pieuses une noble pâture , et les ministres du 
Seigneur mille boucliers et mille glaives pour 
la défense de la vérité : « Mille clypei pendent 
« ex «o, omnis armaturafortium. » Le semeur 

' 0 mon grand Dieu ! disait le père Bridaine. 

a jeté à pleines mains le plus pur froment dans 
les sillons fertiles du catholicisme ; puisse la 
moisson du ciel rendre cent pour un ! E11 at-
tendant , il est bien à M. Roselly de Lorgues 
de mettre son beau talent presque sacerdotal, 
et sa plume noble et judicieuse, au service de 
cette splendide FOI ROMAINE qui présida si 
royalement au réveil des sciences et des let-
tres , alors que le monde occidental sortit des 
langes de la barbarie. 

11 existe, au moment où nous traçons ces 
lignes, une tendance bien marquée chez nos 
jeunes littérateurs à défendre les idées catho-
liques : quelques-uns y mettent du bon vou-
loir ; les autres, de la science ou de la poésie. 
Qu'ils soient les bien venus, ces champions de 
Dieu qui se montrent plus sages que leurs pè-
res ! Les murailles de la vigne sainte ont été 
renversées par les orages de l'autre siècle : 
rebâtissons-les tous ensemble. Que les uns, la 
truelle en main, réparent pieusement les b rè -
ches de l'enclos sacré, depuis le lever de l 'au-
rore jusqu'à celui de la première étoile, tandis 



que les vigies de Sion veilleront au faîte des 
tour s , et que les vaillans d'Israël tiendront 
l'impiété à longueur de lance. C'est ainsi que 
le peuple de Dieu rebâtit jadis les murs abat-
tus de la Ville Sainte, et Jérusalem se releva 
brillante et parée du sein de ses propres r u i -
nes. Qu'il en soit ainsi parmi nous de la seule 
religion vraie. Le succès incontesté du C H R I S T 

DEVANT LE SIÈCLE doit éveiller de nobles ému-
lations. 

Et maintenant, voici que notre tâche s'a-
chève; tâche douce mais épineuse que nous 
imposa l 'amitié, et à laquelle nous eussions 
voulu nous soustraire dans l'intérêt même de 
l 'auteur. On est mal servi d'ordinaire par ses 
amis ; une sorte de pudeur vous brise l'éloge 
sur les lèvres comme s'il était question de soi, 
et la plume se traîne craintivement entre deux 
écueils : l'exagération et l'insuffisance. Nous 
l'avons bien sent i , mais nos raisons n'ont 
point prévalu. Si la préface fait tort à l 'ou-
vrage, qu'on n'en accuse donc pas le bon goût , 

mais les senlimens intimes de M. Roselly de 

Lorgues. 

C'était notre conseil, aussi bien que notre 
désir, de voir un nom célèbre dans les lettres 
au frontispice de cet ouvrage monumental 
de notre ami. Puisqu'il a préféré le nôtre 
tout obscur qu'il est, nous l'attachons à ses 
pages savantes comme la mousse s'attache au 
cèdre qu'elle suit dans la nue, sans lui donner 
ni force ni valeur, mais qu'elleji 'abandonne 
jamais, pas même lorsqu'il tombe sous la 
cognée. 

L'abbé ORSINI. 
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LE CHRIST. 
— — 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

P R O L É G O M È N E S . 

S O U R C E S D E L ' I N C R É D U L I T É F R A N Ç A I S E . 

§ I. 

Tout semblait promettre une heureuse vieil-
lesse à ce roi deFrauce qui légua son nom à son 
siècle, ne pouvant le doter de rien de plus 
grand. La splendeur de sa gloire éclatait au loin 
sur les cours; son geste savait enfanter la vic-
toire, son sourire le talent pour la célébrer. 
Sous ses pas 1 élégance naissait compagne du 
génie. Les prodiges de la chaire sacrée, les mer-
veilles des arts , les chefs-d'œuvre du goût ser-
vaient de parure à son règne ; et au milieu des 
magnifiques plaisirs de Versailles accouraient, 
obséquieux, les ambassadeurs des nations. Mais 
vint le jour où ce souveraiu superbe fut offert 
en exemple des vicissitudes humaines. Il vit 
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autour de lui les plus illuslreseélébrités, rayons 
de son diadème, s'éteindre successivement; ses 
propres rejetons fauchés dans leur fleur, dépérir 
à l'ombre de son trône; la détresse désoler son 
peuple au dedans, l'étranger l'humilier au de-
hors; la main du Très-Haut s'appesantissait sur 
sa tête. Il fléchit alors sous une immense dou-
leur. Le silence et la solitude s'étendirent sous 
les lambris où le potentat rassasié de chagrins, 
assiégé d'invisibles ennuis, succombait à un mal 
inconnu. Et avant l'heure suprême à laquelle 
ce demi-dieu de la terre, déchu, devait enfin , 
comme un simple mortel, exhaler son souffle, 

Î déjà un enfant était arrivé pour ravir aux mains 

défaillantes du monarque le sceptre de la re-
nommée, émouvoir l 'Europe, doter aussi son 
siècle de son nom. 

A la suprématie de la puissance, succédait la 
suzeraineté de l'esprit. 

Ce prétendant n'avait point vu le jour sous 
des lambris blasonnés. Les hymnes des cloches, 
la voix des poètes, les accens du canon ne célé-
brèrent pas sa naissauce; les dignitaires du 
royaume, se prosternant, n'appelèrent pas leur 
Seigneur ce marmot bavant dans ses langes. Son 
enfance fut bourgeoise, par conséquent ignorée; 
seulement ou sait qu'à trois ans il récitait par 
cœur l'infâme poème de la Moïsade, dans lequel 
son parrain, l'abbé de Châteauneuf, lui appre-

nait à lire. Cette corruption précoce eut de 
précoces fruits. Avant que cet enfant quittât le 
collège, le régent de réthorique prédit qu'il 
arborerait en France l'étendart de l'impiété. Le 
salon d'une courtisane fut l'antichambre par la-
quelle , sous l'égide de son parrain, il entra dans 
le monde. Malgré son âge, mademoiselle de 
Lenclos exerçait encore la dictature de l'esprit 
et du soût ;sa faveur conféra à cet adolescent la 
flatteuse considération dont à cette epoque 
jouissait exclusivement l'esprit frondeur et caus-
tique. Le jeune protégé justifia de bonne heure 
cette distinction; car à peine les restes de ce 
souverain qui seul peut-être put dire avec vérité 
« l'État c'est moi», étaient-ils descendus dans la 
tombe, au bruit des malédictions, de la joie 
sacrilège des Parisiens, que l'envie fit siffler ses 
serpens. La voix publique attribua surtout au 
jeune Arouet, depuis appelé Voltaire, le venin 
des libelles versés pour libation sur le royal 
cercueil. Un ordre du régent le jeta à la Bastille, 
une seconde fois le cachot se ferma sur lu i , et 
la fin de sa captivité ne fut que le commence-
ment de son exil. 

Depuis un demi-siècle, excédée des désordres 
et du malaise engendrés des querelles entre les 
protestans et les catholiques, les épiscopaux et 
les presbytériens, l'Angleterre tendait à une 
telle indifférence en religion, qu'un philosophe 



avait osé proposer l'entière abolit ion tle l'église 
chrétienne. A sa suite d'autres étaient venus 
remaniant les plus stables principes, agrandis-
sant les croyances, reconstruisant les bases de 
la foi. Shaftesbury, dès son retour de Hollande 
où l'avait uniquement attiré l'espoir de se lier 
avec Bayle, déclara une guerresubtile aux dog-
mes sacrés. Toland fut son auxiliaire avec ses 
livres : « du Christianisme sans mystère, du 
Christianisme judaïque, païen et mahométan, » 
qu'il flanqua des Quatre jumeaux, dissertations 
non moins impies que contradictoires, les ap-
puyant de son fameux Pantheïsticon dans lequel 
tout le spinosisme était absorbé. 

Ces hommes n'existaient plus quand Voltaire 
aborda la Grande-Bretagne, mais la lueur per-
fide de leur esprit égarait clans les voies du 
mensonge la génération naissante. La doctrine 
issue du luthéranisme qui substitue à l'autorité 
l'individu, à l'obcissance le libre examen, et au 
devoir le sentiment, se propageait. Chubb glis-
sait adroitement l'incrédulité dans ses écrits. 
Après le discoursdeCollins sur la liberté de pen-
ser , parurent « les Droits de l'église chrétienne 
défendus contre les prêtres romains. » Bientôt 
Tindal s'enhardit jusqu'à publier en haine des 
mystères, un écrit que les déistes avouèrent le 
plus terrible contre le christianisme et qui va-
jut à son auteur d'être nommé par Voltaire « le 

plus intrépide défenseur delà religion naturelle.» 
Un personnage dont l'opinion recevait de sa 
position une influence sociale, partageait les 
travaux de la secte iucrédule. Sans rien livrer 
à l'impression, lord Henri Saint-Jean, vicomte 
de B o l i n g b r o k e , jouissaitd'unegrande publicité; 
il fut l'hôte de l'exilé, forma le nœud de ses 
liaisons et ouvrit à son avidité d'amples trésors 
d'irréligion. 

Surchargé de l'athéisme d'outre-mer, Voltaire 
obtint de rentrer en France. 

Les temps étaient mûrs pour l'impiété. Les 
mœurs licencieuses nées sur la fin du dernier 
règne, que le respect ou la crainte du monar-
que forçaient à se couvrir d'un voile , mainte-
nant se dénudaient avec impudeur. Ce ne fut 
point le pliilosophisinc qui prêcha l'incrédulité, 
ce fut le dérèglement. On avait appris à ne pas 
pratiquer, avant d'apprendre à ne pas croire;et 
quand on érigea en système, l'athéisme, c'est que 
déjà une foule d'hommes plaçaient dans les vo-
luptés et les jouissances matérielles l'uniquesoin 
de leur vie. Les sophistes d'alors, comme leurs 
prédécesseurs, 11e firent que profiter des dispo-
sitions actuelles. Jamais l'esprit humain 11e dé-
veloppera le germe en lui déposé, si une cause 
antérieure 11e l'a préparé à la fécondation. Un 
système ne prend racine dans les intelligences 
qu'autant que des besoins en rapport avec son 



principe , en rendent l'assimilation facile et 
propre au tempérament de l'époque où il se ma-
nifeste. Sans un temps opportun, point de doc-
trine opportune. Il en est ainsi de la vérité 
comme de l'erreur, à la seule condition de voir 
subsister la première et passer la seconde. 

Le dévergondage semi-officiel des petits sou-
pers avait précédé celui de l'athéisme. Dans les 
salles éblouissantes, que le goût dominant ta-
pissait déglacés, de moulures dorées, de mé-
daillons , d'amours et de guirlandes , sortis des 
pinceaux de Boucher , durant les saturnales 
aristocratiques, où la lascivité affadie par l'a-
bus, la volupté blasée sur elle-même s'allaient 
prendre en dégoût : telle qu'un assaisonnement 
merveilleux , l'incrédulité ranimait l'humeur du 
festin ; le législateur Moïse était interpellé 
comme un simple convive, et les prophètes 
Isaïe, Ézéchiel, Daniel, se trouvaient étrange-
ment mêlés par la discussion au reflet des cris-
taux, du vermeil, au feu des candelabres, à la 
senteur des fruits, au parfum des liqueurs traî-
tresses, à la vapeur des mets entourant le ban-
quet d'un réseau séducteur. 

Au sortir, le blasphème poli, en manchettes et 
rabat de dentelles, se présentait dans le plus 
grand monde, sûr d'un gracieux accueil, s'il 
était élégant, sachant vivre, à tout prendre bon 

gentilhomme; surtout s'il portait pour sauf-
conduit, cet esprit léger et badin dont les sail-
l i e s délicates formaient la haute célébrité de 
l'académicien Fontenelle. Car il fallait alors 
payer eu esprit: c'était la seule monnaie de 
c o u r s dans la société. On vantait, on vendait, 
on échangeait, on empruntait, on quêtait, d'une 
façon ou d'autre on avait enfiu de l'esprit, dût-
on dévaliser quelqu'un; mais reçu, acquis ou 
volé, il en fallait absolument. Certains brocan-
teurs en prêtaient sur gage, au poids selon leur 
tarif; leurs boutiques se nommaient Bureaux 
d'esprit, c'étaient les officines des renommées 
du jour. 

Les années se succédant, les femmes attei-
gnirent l'apogée de leur influence. Souscerègne 
de l'esprit, des graves riens, des importantes 
frivolités, de cette subtilité perfide et gracieuse 
qui est l'essence de leur animation, elles surent 
rivaliser avec les talens supérieurs et éclipser les 
talens secondaires. Les lettres persanes qui 
éveillèrent tant de curiosité, Gilblas dont la fin 
se fit attendre pendant dix ans , le poème de la 
Ligue, les romans de l'abbé Prévôt, de M'"c de 
Grafigny, les rimes obscènes, les libelles aboyans 
et diffamatoires, ne composaient pas toute la 
bibliothèque d'une femme; depuis que par les 
délicatesses de son esprit, Fontenelle avait ap-
privoisé l'astronomie jusqu'à l'introduire dans 



les boudoirs, souvent de blanches mains laissaient 
l'éventail pailleté pour le sérieux compas, tra-
çaient des rectangles, des polygones, prenaient 
lesélémens d'Euclide, des traités d'équation. 
De nobles matronnes entouraient Maupertuis au 
jardin des Tuileries, pâlissaient sur Newton, 
Leibnitz, concouraient avec Euler, obtenaient 
des mentions honorables, s'arrachaient les let-
tres des savans partis pour déterminer la figure 
de la terre, et prolongeaient leur sollicitude sur 
ces travaux lointains. 

D'autres, sans écrire ou chiffrer, acquirent 
une égale prépondérance. Reines des grâces et 
de l'esprit, elles tinrent le sceptre de la conver-
sation. Leur cour se formait de littérateurs, de 
géomètres et des premiers personnages de l'État. 
Leurs salons étaient les oracles de la réputation ; 
aussi briguait-on l'honneur difficilement ac-
cordé, d'y être admis. Souveraines du goût et 

.de l'opinion elles animaient d'une verve railleuse 
les idées matérielles des mathématiciens. L'ha-
bitude d'un badinage frondeur, le scepticisme 
dans les affections du cœur comme dans les 
croyances de l'ame, le vernis superficiel des 
sciences positives, augmentaient chaque jour 
1 eloignement des vérités métaphysiques. On eût 
rougi départager la foi simple du peuple. Notre 
religion fut trouvée étroite, mesquine, absurde 
en plus d'un cas; on la voulut éclairée, eu rap-

port avec la dignité de la raison humaine. S'af-
franchir des lois du christianisme, condamner 
ainsi les devanciers et les contemporains, exi-
geait une assez haute hardiesse. Aussi dès-lors 
les beaux esprits s'appelèrent-ils esprits forts. 
Les esprits forts s'adjugèrent le titre de philo-
sophes; attendu que « ceux qui ont la force de 
se défaire des préjugés d'éducation en matière 
de religion sont les seuls vrais philosophes '. » 
Au-dessus de leur foule s'élevaient le géomètre 
d'Alembert. le marquis d'Argens, Du Marsais, 
le médecin Lamétrie, Condillac,auteurd'un Essai 
sur l'origine des connaissances, surtout Diderot 
dont l'élocution non moins hardie que brillante 
fascinait ses auditeurs. Son jeune ami, le baron 
d'Holbac, imagina de fortifier la nouvelle phi-
losophie en l'engraissant à sa table, et mérita 
d'être proclamé son premier maître d'hôtel. Du-
rant quarante ans , il fournit assidûment ses 
soupers. Quant aux dîners les femmes s'en char-
gèrent. En perdant la vue, Mme DudefTant con-
servait son amabilité et sa table. Outre les deux 
dîners hebdomadaires de M"" Geoffrin, on sa-
vait les jours de M™0 de Tencin pour les repas 
de ses bêles ou de sa ménagerie, ainsi qu'elle 
désignait ses faméliques complaisans. Si le mé-
tier de philosophe n'était pas lucratif, au moins 

• Le PhUoso/ihe, p. i ;3 . 



n'exigeait-il pas un difficile apprentissage. Re-
cevoir le jour de l'an en sus des complimens 
usités, deux aunes de velours pour culotte, afin 
de se présenter en toute décence à la ménagerie 
de M""1 de Tencin, si l'on avait l'heur d'être de 
ses bêtes ; boire, manger avec esprit, se moquer 
de Dieu et des hommes , voire du nourrisseur, 
mordre qui l'on pouvait sans se nommer, porter 
envie à tous et secours à aucun, étaient des con-
ditions aisées à remplir. Il résulta de cette 
commensalité, qu'en général les convives revê-
tirent comme une livrée, l'opinion de leur am-
phitrion ; et que sans avoir de but déterminé, 
une association tacite se formait. La publication 
du fameux livre de l'Esprit des lois vint révéler 
son existence. Montesquieu étant un des intimes 
de M"" de Tencin, celle-ci lâcha sur le libraire 
toute sa ménagerie, qui en un instant dévora 
l'édition. Ce succès inoui de rapidité commença 
la longue fortune de l'ouvrage, et accrut l'as-
cendant philosophique jusque-là borné à des 
prédications de salons, des oraisons d'orgie, 
hasardant à peine quelques écrits anonymes. 

Cependant le dix-huitième siècle touchait à 
son milieu , et les traits caractéristiques de sa 
physionomie devaient se prononcer. Le bruit 
courait vers ce temps qu'une œuvre inconnue, 
collection des forces intellectuelles de l'époque , 
s'enfantait. Le projet de ce livre annoncé d'abord 

avec mystère, le fut ensuite avec éclat. C'était 
l'enchaînement des connaissances humaines réu-
nies dans un seul ouvrage qui suppléerait à tous 
les travaux antérieurs. Immense réservoir de la 
science où chacun puiserait sans effort. Il se 
nommait Encyclopédie. D'Alembert et Diderot, 
encouragés par Voltaire , en étaient les princi-
paux zélateurs. On attendait impatiemment son 
apparition. 

Enfin ce livre, présenté aux peuples comme 
l'arbre de la science du bien et du mal, l'arbre 
de vie, poussa ses deux premières feuilles. Deux 
volumes parurent. On les déclara le plus admi-
rable produit de l'érudition et du génie. 

Dès ce moment, l'impiété leva fièrement la 
tête. Voltaite va infecter la Prusse du poison 
qu'il a semé en France; Condillac publie Y Ori-
gine des connaissances humaines; Helvétius 
travaille à l'Esprit; vient ensuite le Contrat so-
cial de J.-J. Rousseau qui abjure le catholicisme 
à Genève. Des opuscules pseudonymes circulent 
de main en main. Déjà l'impiété avait fait irrup-
tion dans le sanctuaire de la Sorbonne. Devant 
les docteurs théologiques. l'abbé de Prades 
avait, dans sa thèse, établi le déisme, nié la di-
vinité de Jésus-Christ, les miracles et la mission 
de Moïse. Le fameux testament du curé Jean 
Meslier obtint, par son hostilité, la vogue po-
pulaire; car , d'après Voltaire, il était dans le 



style d'un achevai de carrosse». L'impiété for-
mula hautement ses maximes. Elle ne les avait 
glissées encore qu'au milieu des feux roulans de 
la conversation ; elle les écrivit dans le silence 
du cabinet. Un plan s'organisa : on résolut d'é-
tablir le culte de la raison, c'est-à-dire de l'hom-
me; il fallait donc démontrer que la raison se 
suffît, que Dieu n'existe pas. Ceci était embar-
rassant ; la terre est un témoin insubornable 
anuonçant les merveilles du Créateur ; et com-
munément on croyait que le monde n'avait pu 
se produire lui-même. Voltaire parla; la diffi-
culté disparut. 

« En humectant de la farine avec de l'eau , 
dit-il, et en renfermant ce mélange, on trouve, 
au bout de quelque temps, à l'aide du micros-
cope, qu'il a produit des êtres organisés dont on 
croyait la farine et l'eau incapables. C'est ainsi 
que la nature inanimée peut passer à la vie, qui 
n'est elle-même qu'un assemblage de inouve-
mens '. » Par cette savante explication, il n'était 
plus nécessaire de rechercher un créateur à l 'u -
nivers- Les sages admirèrent cette résolution su-
blime. Un d'entre eux reconnut que « si de rien 
il se pouvait faire quelque chose, on apercevrait 
perpétuellement sortir du néant de nouvelles 
choses » On en conclut que Dieu n'avait pu 

^ Volt., Dict, phil., art. Dieu, t. IV, p. i 2 7 . 
1 Philosophie du bon sens, l I, p. 338. 

tirer le monde du néant. Donc le monde existait 
sans LOI. Cela étant, on osa dire : « L'existence 
de Dieu est le plus grand et le plus enraciné de 
tous les préjugés » Helvétius alla plus loin, et 
affirma qu'on « n'en finirait point si l'on voulait 
donner la liste de tous les peuples qui vivent 
sans avoir l'idée de Dieu » Nous pensons comme 
lui, il aurait été aussi difficile de /¿/¿// cette liste 
que de la commencer; car Bayle suppose que ces 
peuples a sont situés dans les terres australes et 
inconnues 3. » 

Ayant nié Dieu, ils nièrent l'aine ; déduction 
au fond très rationnelle: car sans Dieu à quoi 
bon l'aine? « Dans tous les temps les plus recu-
lés, l'entière destruction de notre être était une 
vérité reçue et triviale parmi les philosophes... et 
dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, où la 
nature est si connue, il est enfin démontré par 
mille preuves sans réplique, qu'il n'y a qu'une 
vie et qu'une félicité \ » Comme il eût été trop 
long de citer les mille preuves, l'auteur trouva 
plus court de n'en pas douner une. Cette asser-
tion une fois admise, la suivante dut l'être: 
« Nous n'avons que deux facultés, la sensibilité 
physique et la mémoire, encore la mémoire 
n'est-elle autre chose qu'une sensation continuée 

1 Rèflex- sur Cexisl. de l'aine et de Dieu. 
» De l'Esprit, p. a3; . 
s Pensées diverses sur U comèle. Encyclopédie, I , I V , p. y ; -
4 Discours sur la vie heureuse, p. 34 et 35. 



mais affaiblie; ces deux facultés nous sont com-
munes avec les animaux ' .» Bientôt on ajouta : 
« Notre ame est bien certainement de la même 
pâte et de la même fabrique que celle des ani-
maux \ » 

Après avoir ravalé la destination de l'homme, 
il fallait bestialiser sa cosmogonie ; aussi écrivit-
on d'un grand sérieux, que dans le commence-
ment les hommes vivaient comme des sauvages, 
« n'ayant ni domicile fixe, ni aucun besoin l'un 
de l'autre; ils se rencontraient à peine deux fois 
dans la vie, sans se connaître et sans se parler... 
11 est certain qu'un pareil commerce n'exigeait 
pas un langage beaucoup plus raffiné que celui 
des corneilles et des singes qui s'attroupent à 
peu près de même. Des cris inarticulés et quel-
ques bruits imitatifs durent composer pendant 
long-temps la langue universelle J . » Ceci fut 
encore écrit, et l'auteur signa son livre : « Un 
homme n'a pas plus besoin d'un autre homme 
qu'un singe ou un loup, de sou semblable \ » 
Craignantque cette étrange assertion ne souffrît 
quelque conteste, pour interdire au lecteur 
toute réflexion, l'auteur lui assura que« l'homme 
qui pense est un animal dépravé s, » Et de peur 

1 De l'Esprit, p. î ci i . 
5 /. 'Homme-plantei p. 31. 
5 Ori^.de l'inégp. io4-
'* Hem, p. 6 i . 
5 Idem. 

que quelque vaniteux ne s'offensât d être traité 
d'animal, un autre philosophe certifia « qu'entre 
l'homme et son chien, il n'y a de différence que 
l 'habit ' .» En présence de telles autorités, il 
n'y avait qu'à respecter et se taire. Les hommes 
se laissèrent donc, comme des animaux, musc-
ler par la philosophie. Celle-ci n'eut aucune gé-
nérosité, e t , pour s'égayer, leur débita entre-
autres bourdes, les suivantes : « Il y a sans doute 
de la folie à s'imaginer qu'on soit le seul être 
existant au monde ; mais je ne puis démontrer 
qu'une folie soit une erreur \ »— « L'existence 
des corps n'est qu'une probabilité5. » Les disci-
ples acceptant ces plates absurdités comme une 
doctrine nouvelle, on essaya avec le même succès 
des maximes immoralcs.«La vertu et la probité ne 
sont que l'habitude des actions personnellement 
utiles'.»—«Peu importe que les hommes soient 
vicieux, c'en est assez s'ils sont éclairés5.» 

Les philosophes ayant ainsi mesuré leur puis-
sance, s'écrièrent : «Nous sommes les vrais pro-
phètes du genre humain , nés pour instruire et 
juger les autres hommes : notre sagesse met l'u-
nivers à nos pieds6.» Alors ils battirent ouver-

' Diderot, Vie de Sènique. 
* Du Pyrrhonisme du sage, § ag cl 'o. 
s De l'Esprit, p. 6, 
4 llclvélius. 
5 Id. 
6 Dict. encyclop.. art. Gloire — Art. Enryclop.—llclvct., de 

l'Esprit, p. 110. — Essai sur les prrjp. 15. 
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toment en brèche l'édifice religieux. Au rapport 
de son disciple Condorcet, depuis long-temps 
Voltaire « était las d'entendre répéter que douze 
hommes avaient suffi pour établir le christia-
nisme , et il avait envie de prouver qu'il n'en 
faut qu'un pour le détruire1.»' La divinité du 
christianisme ne fut pas même miseen question; 
on l'examina dans sa valeur intrinsèque comme 
institution purement humaine. Les uns trouvaient 
l'Arabe Mahomet bien plus érudit et plus loyal 
que le Juif Jésus. Selon d'autres, il était « plus rai-
sonnable d'admettre avecManès un double dieu 
que le dieu du christianisme s. » Ceux-ci éta-
blissaient, entre Jupiter et le dieu des chrétiens, 
une comparaison où tout l'avantage restait au 
premier5. »Ceux-là certifiaient que «le dieu des 
philosophes (anciens), des juifs et des chrétiens 
n'est qu'une chimère et un fantôme4.» 

Les salons de Paris se remplirent d'imitateurs 
vaniteux qui affichaient l'incrédulité, briguant 
le titre d'esprits forts, et d'esprits forts qui exa-
géraient leur impiété pour obtenir celui de phi-
losophes. Les discussions devenant le principal 
intérêt du beau monde, la tradition des goin-
freries nocturnes, des ripailles bachiques intro-
duite parla régence se perdit. 11 ne subsista que 

' Vie <le Vull.y par C o m l o r c r l , é«I• I «te Kei l . 
» O.iiiiilav, Christian, dévoilé, p l o i . 
S Le Mi/il. philos. 
4 Lettre de Trasybule ( faussement atlribuc'e à Fre rc t ) . 
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les soupers savans, les dîners philosophiques , 
propagateurs du sophisme. Les salons d'Helvé-
tius étaient renommés par Y esprit. Les premiers 
seigneurs de la cour s'honoraient d'y paraître, 
et nul étranger démarqué n'aurait voulu quitter 
la France sans s'y être montré. 

L'empire de notre langue, devenue presque eu. 
ropéenne sous Louis XIV, la lecture favorite de 
nos livres vantés pour façonner legoûtet affran-
chir l'esprit, communiquèrent à la Prusse, à la 
Saxe, à la Pologne le mouvement intellectuel 
de Paris. L'Allemagne eut ses esprits libres (frey 
geister ) pour émules de nos esprits forts. Afin 
«régaler notre Encyclopédie , parut la Biblio-
thèque universelle allemande. Les nouvelles idées 
n'y reçurent pas, comme chez nous, le nom de 
philosophie ; on les nomma simplement progrès 
des lumières (aufklàrung). Les esprits libres at-
taquèrent grossièrement quiconque n'admettait 
pas leurs théories. Ils en vinrent aux mains avec 
le Mercure et le Musée allemand. Le célèbre 
médecin Zimmermann, Starck, Jacobi de Zell, le 
savant Voss, Klein, Schlôsser, le comte de Stol-
berg, et même l'illustre Wieland, homme uni-
versel, durent les réfuter dans les gazettes lit-
téraires de Hall , de Hambourg, d'Iéna. Les 
esprits libres leur répondirent librement qu'ils 
étaient des imbécilles, des fanatiques, cabotins, 
animaux orthodoxes, coquins, frères baudets, etc. 
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La contagion philosophique s'étendit de proche 
eu proche sur tout le continent. Les grands ai-
daient à ses progrès. En France, c'étaient entre 
autres MM. d'Argenson,deMaleslierbes, deChas-
tellux, les ducs de Choiseul, d'Usez, de Niver-
nais , le maréchal de Richelieu, les ministres 
Turgot , Necker, de Brienne, etc.; en Espagne, 
les ducs d'Albe, de Villa Hermosa , l'ambassa-
deur comte d'Aranda, etc. ; en Portugal, le mi-
nistre si famé Pombal ; en Suède, le chambellan 
Jenning , le comte de Creux , ambassadeur ; en 
Russie, le comte Schoirvvalof, le prince Gal-
litzin, etc. 

Le prince de Salin, le prince de Ligne étaient 
déclarés esprits forts. 

Montant l'échelle du pouvoir, le vertige de 
l'incrédulité vint frapper les rois sur leurs trônes. 
La plupart furent ébahis des vieilles nouveautés 
de Y Encyclopédie, et empruntèrent à la France 
ses trésors d'impiété, ignorant ceux qu'ils fou-
laient s o u s leurs pieds. Bien que les esprits libres 
eussent peut-être surpassé en violence les esprits 
forts, la langue française ayant la préférence 
dans les palais, les paradoxes écrits en allemand 
restaient peu connus. Voltaire fut donc le dis-
pensateur des croyances de son siècle; il en ré-
sumait au plus haut point l'essence moqueuse, 
imposante et vaine. Les regards de l'Europe en-
tière se tournaient vers lui ; des têtes couronnées 

saluant son règne intellectuel, se courbèrent 
sous son sceptre satirique, etàsa demande la phi-
losophie, comme une dame de haut lieu, après 
sa présentation , obtint le tabouret à la cour. 

Entre les puissances monarchique et ency-
clopédique, il y eut certaine confraternité. Le 
grand Frédéric s'amusait à imiter le ton pasto-
ral des mandemens, fabriquait, sous le nom de 
l'évêque d'Aix, une excommunication contre son 
chambellan le marquis d'Argens, faisait succes-
sivement de Voltaire son maître, ensuite son fa-
vori, puis son rival littéraire. L'autocrate des 
Russies, l'impératrice Catherine, était en intime 
correspondance avec les sophistes français, re-
quérait des conseils de leur amitié. La reine de 
Suède, Ulrique, son fils , le roi Gustave I I I , en 
Danemarck le roi Christian VII, le roi de Pologne 
avaient un commerceépistolaire avec les encyclo-
pédistes. A leur exemple, les princes italiens, 
les ducs de Parme, de Modène, le grand-duc 
de Toscane, le roi de Naplcs, les électeurs de 
Mayence et de Cologne, les ducs de Brunswick, 
Frédéric, landgrave de Hesse-Cassel, Charles-
Théodore, électeur palatin, Wilhelmine, mar-
grave de Bayreuth, Eugène, duede Wurtemberg, 
professaient les doctrines nouvelles; l'empereur 
Joseph II leur appartenait corps et ame. «Dès 
l'année 1766, dit Voltaire, il n'y avait plus un 
prince allemand qui ne fût philosophe.» Alors, 



enorgueillie de sa domination, la philosophie 
laissa tomber sur les rois cette dure parole : « La 
partie qui gouverne doit respecter la partie qui 
enseigne (les philosophes), et ne pas croire sur-
tout en savoir plus qu'elle1 .» Et dès-lors les 
philosophes obtinrent des monarques des hon-
neurs jusque-là inouis. Tel était l 'engouement, 
que les souverains encourageaient des écrits qui 
sapaient leurs trônes. Helvétius reçut du roi 
d'Angleterre le plus favorable accueil. Tous les 
princes d'Allemagne lui offrirent unemagnifique 
hospitalité. Le grand Frédéric l'admit à sa table, 
le logea dans son palais. Il n'est pas jusqu'à ce 
Raynal , connu pour appeler les rois « bêtes fé-
roces qui dévorent les nations, » auquel ies 
grands n'aient rendu des hommages. A S p a , o ù 
il vivait en exil, la plus brillante compagnie 
d'Europe l'entourait. En Saxe, il reçut des hon-
neurs princiaircs; à Londres, l'orateur de la 
chambre des Communes, apprenant que le phi-
losophe français était dans la galerie, fit sus-
pendre la discussion jusqu'à ce qu'on lui eût 
trouvé une place de distinction. Dans la guerre 
d'Amérique, un jeune marin de l'escadre de 
Suffren, fait prisonnier, fut conduit en Angle-
terre; dès que le ministre sut qu'il était neveu 
de Raynal, il ordonna sa mise en liberté. 

i Mcrcicr, Notions claires sur ¡es goiiv., (. I , p. i . 

De toutes paris débordait l'esprit novateur. 
Avant mêmeque lejeune roi LouisXVIeût choisi 
pour ministres des philosophes, à un seul près, 
Horace Walpole remarquait dans les mœurs 
publiques une tendance subversive Déjà, dans 
un réquisitoire, l'avocat-généralSéguier s'écriait: 
« L'impiété ne borne pas ses projets d'innova-
tion à dominer tous les esprits et à 3rracher de 
nos cœurs tout sentiment de la Divinité; son 
génie inquiet, entreprenant et ennemi de toute 
dépendance, aspire à bouleverser toutes les 
constitutions politiques \ » De théories en sys-
tèmes, on était arrivé à tout nier, à tout dé-
truire. Le dernier principe de force et de vertu 
privée, la foi, fuyait devant le sarcasme; l'affec-
tion domestique, la piété filiale, l'amour maternel 
étaient astreints à des lois d'étiquette. On se jouait 
des devoirs les plus saints, à ce point que deux 
époux auraient tremblé d'entrer ensemble dans 
un salon ; le ridicule les eût impitoyablement 
flagellés. Telle était l'opinion du jour : à la fidé-
lité, la honte; à l'adultère, la faveur. Le peuple 
s'efforçait de singer les grands. 

La dépravation circulait dans chaque veinede 
l 'Etat, et pendant que la contagion des idées 
nouvelles préparait à l'ordre politique d'inévita-
bles changeincns, il apparaissait que cette société 

1 Œuvres ,W Walpole, l. V, Ictl. XX.VIU. 
1 Kc'quiiit. dï 1770. 



frivole, égoïste, viciée jusqu'à la moelle, ne pou-
vait être régénérée sans une expiation terrible, 
llii baptême de sang. 

S n. 

Quand les temps furent arrivés où les maximes 
philosophiques sottement répétées des grands du 
royaume, entendues avec curiosité par le ro i , 
devaient s'appliquer par ceux et sur ceux qui les 
proclamaient, il y eut une affreuse secousse. Les 
esprits sedésunissaient; une fermentation sourde 
travaillait le pays; la France s'agitait dans les 
cruciations de l'enfantement : elle allait mettre 
au monde la liberté ! 

Etendue sur sa couche de douleurs, préparée 
en cercueil par l'immoralité, cette reine voyait 
sa 611e aînée, la monarchie absolue, défaillante, 
ne pouvoir soutenir le poids de la société nou-
velle, et s'apprêtait à nous donner à sa place, une 
puissance encore inconnue sur la terre salique ; 
mais, trop hâtée, elle appela à sa délivrance ses 
conseillers, les sophistes; et, pour opérateur, 
ils lui amenèrent le bourreau. Celui-ci, pesant 
qu'un chef de roi n'est pas plus lourd dans le 
fatal panier qu'une tête de populaire, se rua 
âprement en besogne. Sa tâche était énorme; il 
ne recula point. Alors fut vérifiée cette parole 
d'un souverain philosophe lui-même, Frédéric 

de Prusse, que le plus sévère châtiment d'une 
province, serait un gouvernement de philoso-
phes 

L'égalité passe son niveau sur les châteaux et 
les épaules. Pour l'étendre à l'intelligence , elle 
brûle ou pille lesbibliothèques. Pour y soumettre 
les croyances, elle ferme les églises, détruit les 
signes vénérés de la religion, livre des pour-
ceaux , des ânes revêtus d'habits sacerdotcaux, 
aux rires de la populace. L'ex-baron prussien 
Clootz, monte à la tribune, s'attaque au Tout-
Puissant, soutient qu'il n'existe pas, bafoue le 
Christ, fait hommage de sa Certitude des preu-
ves du mahométisme à la Convention, qui l'ap-
plaudit, ordonne l'impression du discour s, son 
envoi aux départcincns etau comité de l'instruc-
tion publique. 

L'évêque intrus de Paris et ses vicaires vien-
nent, trcmblans à la barre, abjurer le christia-
nisme ; le seul homme qui se lève pour défendre 
les droits de l'Eternel, la liberté des opinions reli-
gieuses, porte le nom inattendu de Robespierre M 
Vain effort : les athées l'emportaient; le culte 
taut prôné des philosophes, le culte de la raison 
est décrété. A son aspect, la patrie tressaille 
d'horreur : son temple est la Grève; son autel, 
l'échafaud; son pontife, l'exécuteur; ses offrait-

1 Dialogue des Morts, par le roi i!e Prusse. 
« Moniteur, i5 frimaire, an II. 



des, des victimes humaines! Ces penseurs su -
perbesqui refusaientau Créateur leur adoration, 
sont contraints de se prosterner devant l'objet 
du dégoût public. Dans les antres de la prosti-
tution et de l'infamie se recrutent des prêtresses 
de la raison ; des troupeaux d'ivrognes, de débau-
chés, forment. leur cortège. La citoyenne Mon-
moro, des filles de l'Opéra, la Candeille , la 
Maillard, etc., reçoivent les vœux de la nation 
par la voix de ses représentais. On- vit aussi les 
sectatrices de la religion neuve, rougies de vin 
et de sang, les horribles tricoteuses, également 
nommées dans l'histoire furies de la guillotine, 
couronner de fleurs l'apôtre du meurtre, Marat, 
et le porter en triomphe à la Convention, 
comme le symbole vivant du crime qui régnait 
alors. 

N'atteudant rien d'une vie meilleure , on mit 
en celle-ci tout espoir. Les ambitions disputè-
rent, acharnées, le commandement. Les voies de 
persuasion, d'indulgence chrétienne, furent ban-
nies. On les taxa de modération : la modération 
devint crime.Tout ce qui s'élévait par les aïeux, 
la richesse, la popularité, fut, au nom de la li-
berté, précipité dans les fers. 

Ici surtout se découvre cette lèpre de l'incré-
dulité qui gagnait les plus saines parties du corps 
social. Les victimes de l'anarchie étaient empilées 
dans des dépôts dits maisons d'arrêt ou repaires 

des gens suspects\ Jusqu'à la fin , insoucieux 
des plus redoutables comme des plus consolantes 
vérités, on se créait des distractions pitoyable-
ment futiles : la galanterie se glissait sous les 
voûtes infectes. Les sons de la viole d'amour, les 
petits jeux, les petits vers, les fatuités, les fa-
deurs, la médisance, les ariettes, y dissipaient 
follement les heures ; des vieillards commentaient 
avec importance la chronique de Cythère; sans 
la brutalité des gardieus, le grincement des ver-
roux, quelques refrains homicides, les sanglots 
de ceux qui pleuraient leurs parens exécutés la 
veille, oneûtdit une prison de volupté.L'orgueil 
survivait à l'égalité du malheur. La noblesse hu-
miliait encore le tiers. 11 se faisait des querelles 
d'étiquette, de préséance. Des esprits forts épin-
glaient de leurs lazzis les ecclésiastiques, et s'oc-
cupaient à fabriquer, outre du filet et de la ta-
pisserie, la religion d'Ibrasc/ia \ Dans leur dé-
lirante incurie, de jeunes femmes parodiaient 
leur propre sort ; et ,après s'être lassées au joli 
corhillon ou à pigeon vole, jouaient à la guillo-
tine! On montait sur une chaise placée sur une 
table Parfois le bruit d'une charrette dans la 
cour et la subite apparition du bourreau, inter-
rompaient ces passe-temps; le lendemain d'au-
tres acteurs renouvelaient ces scènes. 

• A Blo is , celle inscr ip t ion était gravc'e su r la por lc en lettres 
d 'or . 

* Uiouf fc , .Vcrn. sur les prisons, 1 .1 , p. io5 . 



Hors quelques prêtres, quelques saintes filles 
arrachées des cloîtres, combien peu, hélas ! s'i-
solant en leur cœur, s'élevaient à celui qui nous 
donna ce souffle impérissable que la tyrannie 
n'atteint pas! Combien peu soutenaient leur ad-
versité par l'image du rédempteur calomnié, 
poursuivi, déchiré et terminant sa vie mortelle 
dans l'amertume de la douleur! C'est que la foi 
languissait défaillante, sinon éteinte. Lors même 
que l'excès des maux forçait à invoquer un appui 
surhumain, une mauvaise honte intimidait la 
prière; on n'appelait Dieu que sous conditions, 
en stipulant des réserves. Ainsi, proscrit et fu-
gitif, le fameux Pétion écrivait : « Je me trouve 
dans la plus cruelle position qu'il soit possible 
d'imaginer ; je me jette dans les bras de la Pro-
vidence, » et avait soin d'ajouter : « Je n'espère 
pas qu'elle m'en t i r e ' . » Le conventionnel 
Salles, attendant l'heure de l'exécution, écrivait 
à sa femme : « Espère encore, espère dans celui 
qui peut tout; il est ma consolation au dernier 
moment. » Et il disait aussitôt pour se justifier : 
« Le genre humain a reconnu depuis long-temps 
son existence, et j'ai trop besoin de penser 
qu'il faut bien croire que l'ordre existe quelque 
par t , pour ne pas croire à l'immortalité de mon 
ame ' . » Dans un pareil instant, Custinc (fils) 

• Notice sur les proscrits. Notes aux Mém. de Butot. 
* Le Républicain, i S p luv . an V , lcit . ,lu 3o P r a , r . an I I . 

poussait encore plus loin son respect envers 
l'incrédulité régnante; faisant aussi ses adieux 
à sa femme, il traçait ces mots : « Jen'érige point 
en axiomes les espérances de mon imagination 
et de mon cœur, mais crois que je ne te quitte 
pas sans désirer de te revoir un jour » 

Durant la lutte tumultueuse des intérêts, 
l'assaut des vices contre la vertu , tour-à-tour 
vaincus et vainqueurs disparaissent broyés sous 
le char révolutionnaire. Déplorable vertige! ils 
vivent comme s'ils ne devaient point mourir, et 
ils meurent comme s'ils ne devaient plus vivre; 
avec une affreuse sécurité, ils s'avancent vers 
l'échafaud. Le vertueux Bailly ne tremble que 
de froid; une charretée de girondins chante, 
pour prière, la Marseillaise; Vergniaud, avec 
une épingle, trace au fond de sa montre le nom 
d'Adèle Sauvan, et recommande au bourreau , 
qui ne le comprend pas, de porter le reste de la 
coupe au beau Crit ias ; un poète (André Chénier), 
se frappant le front, dit : « 11 y avait pourtant 
là quelque chose; » un ministre se console par 
cette réflexion : « La révolution tue leshommes, 
la postérité les juge. » Fabre d'Eglantine n'a 
qu'une appréhension, c'est que Billaud-Varennes 
s'approprie sa comédie en cinq actes que détient 
le comité du salut public. Un farouche tribun 

' Mémoires de Riouffe, (. I , p. 



appelle sa pauvre femme; le plus jeune de ces 
infortunés s'écrie devant lefatal triangle : « Voilà 
donc la récompense destinée au premier apôtre 
de la liberté! » Ducos fait sa chanson du Voyags 
à Provins', l'orateur du genre humain , Ana-
charsis Clootz, pérore devant ses compagnons 
sur le néant, et demande à passer le dernier 
sous le fer, « pour avoir le temps d'établir cer-
tains principes. » Le néant étant la seule doc-
trine tenue pour certaine, on s'honore du sui-
cide. A l'exemple du girondin Valazé, des mon-
tagnards se frappent eux-mêmes. Lebas se fait 
sauter le crâne; l'ex-ministre Roland se perce 
de son épée ; le disciple chéri de Voltaire, 
Condorcet, s'empoisonne comme une femme; se 
souvenant du Sénèque romain, Sénèque l'Hui-
lier s'ouvre les quatre veines. 

Au jour marqué par cette Providence qu'ils 
nient, ils tombent inévitablement. Ils tombent; 
après les accusés, les accusateurs; après les ac-
cusateurs , les juges ; après les juges, le bourreau. 
Ceux qui échappent à l'exécuteur n'éviteront 
pas la dent des loups1. S'il est desjactes de vertu 
sublime, ils disparaissent dans la vapeur du 
sang. La défiance dissout les liens sociaux; l'é-
pouvante transit les cœurs. Les droits de la 
famille, de la nature, sont supprimés; il n'est 

1 Pclion, Le Roi liuzot-

plus d'encouragement que pour la prostitution, 
l'espionage; le fils doit dénoncer son père, la 
femme l'asile de son époux, le médecin le ma-
lade qu'il a pansé. Sous peine de la tête , l'hu-
manité est proscrite, la pitié abolie. Le culte de 
la raison prospère. On a substitué à l'autel du 
Christ celui de la mor t , aux statues de Marie 
celles de Marat. Dès-lors, pour l'accusé, nulle 
rédemption. La loi lui accordait un défenseur, 
un décret le retranche; et des assassins érigés 
en tribunal, sans obstacle, adressent réguliè-
rement leur offrande à sainte Guillotine. Qu'ils 
devaient être impitoyables, hélas ! ces temps où 
Danton s'était écrié : « L'humanité m'ennuie ! » 
où Barrère faisait cet aveu : « Je suis saoul des 
hommes; » où Robespierre, sur le point de pas-
ser pour royaliste et dévot, devenu un objet de 
haine, parce qu'il croit en Dieu et ne veut pas 
que l'innocent soit plus long-temps confondu 
avec le coupable, vient, éperdu, jeter son cri 
d'alarme au milieu de la détresse publique ! En-
tendez l'exclamation d'effroi sortie de sa poi-
trine : 

« Ils ont érigé l'immoralité, non-seulement 
en système, mais en religion ; ils ont cherché à 
éteindre tous les sentimens généreux de la nature 
par leur exemple autant que par leurs préceptes. 
Le méchant voudrait dans son cœur qu'il ne res-
tât pas sur la terre un seul homme de bien, afin 



de n'y plus rencontrer un seul accusateur et de 
pouvoir y respirer en paix. Ceux-ci allèrent 
chercher dans les esprits, dans les cœurs, tout ce 
qui sert d'appui à la morale pour l'en arracher 
et pour y étouffer l'accusateur invisible que la 
nature y a caché Nous avons en-
tendu , qui croirait à cet excès d'impudeur! nous 
avons entendu dans une société populaire le 
traître Guadet dénoncer un citoyen pour avoir 
prononcé le nom de la Providence; nous avons 
entendu quelque temps après Hébert en accuser 
un autre pour avoir écrit contre l'athéisme. N'est-
ce pas Yergniaud et Gensonné qu i , en votre 
présence même et à cette tribune, pérorèrent 
avec chaleur pour bannir du préambule de la 

constitution le nom de l'Etre suprême? Ils 
embrassaient avec transport un système qu i , 
confondant la destinée des bons et des méchans, 
ne laisse entre eux d'autre différence que les fa-
veurs incertaines de la fortune, ni d'autre ar-
bitre que le droit du plus fort et du plus rusé!.. 

« Vous qui pleurezsur le cercueil d'un fils ou 
d'une épouse, êles-vous consolés par celui qui 
vous dit qu'il ne reste plus d'eux qu'une vile 
poussière? Malheureux, qui expirez sous les 
coups d'un assassin, votre dernier soupir est un 
appel à la justice éternelle ! L'innocence sur 1 e-
chafaud fait pâlir le tyran sur son char de 
triomphe. Aurait-elle cet ascendant, si le loin-

beau égalait l'oppresseur et l'opprimé ? Malheu-
reux sophiste, de quel droit viens-tu arracher à 
l'innocence le sceptre de la raison pour le mettre 
dans les mains du crime, jeter un voile funèbre 
sur la nature, désespérer le malheur, réjouir le 
vice, attrister la vertu , dégrader l'humanité ?... 
Si l'existence de Dieu,si l'immortalité de l'aine , 
n'étaient que des songes, elles seraient encore la 
plus belle de toutes les conceptions de l'esprit 
humain !.... 1 » 

Mais celte déclaration favorablement écoutée 
et l'adoption d'une prétondue religion qui la 
suivit, étaient impuissantes à réprimer les prin-
cipes désorganisateurs engendrés du philoso-
phisme. La révolution qu'il avait procréée, pa-
r e i l l e à Saturne, dévorait tous ses enfans. La 
société gisait meurtrie, déchirée, saignante; 
elle râlait, la gangrène au cœur; les prêtres de 
la raison, insultant à son cadavre, s'en dispu-
taient d'avance les lambeaux. Pour juger cette 
lamentable époque, pour comprendre à quel 
excès de dégradat ion l'on était parvenu , écoutez 
Robespierre. Du milieu de la perversité com-
mune, son ame incorruptible brille comme un 
glaive daus la nuit, et sa parole n'est pas moins 
perçante; écoutez-le, car devant la ruine immi-
nente, oppressé d'ennuis, de pressentimens si-

1 Rapport fait au nom du comité de salut publ ic , par M a j i -
mil icn Robespierre , etc. , jc'ance du i8f lorc 'a l an I I . 
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nistrcs, il va répandre l'amertume amassée en 
son sein ; une éloquence poignante peut-être 
jaillira de ses lèvres; écoutez! 

« Le cœur flétri par l'expérience de tant de 
trahisons, je crois à la nécessité d'appeler la 
prohité et tous les sentimens généreux au se-
cours de la république. Je sens que partout où 
se rencontre un homme de bien, en quelque lieu 
qu'il soit assis , il faut lui tendre la main et le 
serrer contre son cœur.... Ceux qui nous font la 
guerre ne sont-ils pas les apôtres de l'athéisme 
et de l'immoralité? Que m'importe qu'ils pour-
suivent l'aristocratie, s'ils assassinent la vertu?.. 
Oh ! je leur abandonnerai ma vie sans regrets ; 
j'ai l'expérience du passé, je vois l'avenir. Quel 
ami de la patrie peut survivre au moment où il 
n'est plus permis de la servir et de défendre l'in-
nocence opprimée? Comment supporter le 

supplice de voir cette horrible succession de 
traîtres, plus ou moins habiles à cacher leurs 
ames hideuses sous le voile de la vertu ou sous 
celui de l'amitié, et qui laisseront à la postérité 
l'embarras de décider lequel des persécuteurs de 
mon pays fut le plus lâche et le plus atroce? » 

Ecoutez encore, écoutez Robespierre! 
« En voyant la multitude des crimes que le 

torrent de la révolution a roulés pêle-mêle avec 
les. vertus civiques, j'ai craint quelquefois, je 
l'avoue, d'être souillé aux yeux de l'avenir par 

le voisinage de tant de pervers... J'ai vu dans* 
toutes les histoires les défenseurs de la liberté 
accablés par la calomnie, égorgés par les fac-
tions ; mais leurs oppresseurs sont morts aussi ; 
les bons et les méchans disparaissent delà terre, 
mais à des conditions différentes Non , 
Chaumette, non, la mort n'est pas un sommeil 
éternel; la mort est le commencement de l'im-
mortalité!» — Le découragement de ces lugu-
bres paroles, le dédain supérieur qui s'y fait 
sentir, révèlent quel dégoût de la vie saisissait 
alors les aines. L'homme qui, à la face des ado-
rateurs du néant, osait proclamer Dieu glissa 
les deux pieds dans le sang; sa tète roula dans 
le panier où la tête de la femme Capet et celle 
du sale Hébert (le père Duchêne) étaient égale-
ment tombées. I.e peuple applaudit à la chute du 
tyran Robespierre, comme il s'était réjoui de 
celle du tyran Louis. 

Quand enfin le bourreau se laissa choir de 
lassitude, les danses insensées commencèrent sur 
les tombeaux. On se rua aux voluptés, comme 
ou s'était précipité aux massacres. Les salons 
dorés se rouvrirent ; une foule étincelante les 
assiégeait. C'était, chez les femmes, tuniques 
grecques, coiffures romaines , nudités sabines ; 
chez les hommes, habits décolletés à la victime, 

1 V o i r la noie A à la fin du l ivre. 



chevelures à la victime, saints à la victime, 
imitant le bond de la tête dans le seau de cuir ; 
et pour tous une efféinination de langage in-
croyable. — Sous la Convention, l'agent princi-
pal du gouvernement fut la guillotine; sous le 
Directoire, c'était la beauté. — Ce fait atteste 
l'immoralité de l'époque. La beauté passait pour 
dot. Par son entremise tout s'obtenait : les pla-
ces, les honneurs, le droit d'affamer les armées, 
de laisser sans souliers les soldats, sans infir-
merie les hôpitaux, d'imposer des réquisitions, 
de dilapider le trésor. Certaines beautés faisaient 
de leur crédit des bureaux de recette , vrais 
gouffres où s'engloutissaient des masses énormes 
de numéraire. Vainement on eût alors cherché 
Dieu dans la société, dans la famille ; on n'eût 
trouvé que le plaisir ou la misère. Ne voulant 
pas que l'Etat demeurât sans religion, le direc-
teur La Réveillère-Lepaux lui en fit une. Il 
s'institua lui-même pontife du Très-Haut, et, à 
chaque décade, célébrait un office divin de sa 
composition. Vêtu d'une robe blanche, ceint 
d'une écharpe bleue, il offrait à l'Eternel une 
corbeille de fruits marchandés à la Halle ^Son 
culte se nommait théophilanthropie; ses adeptes 
les théophilanthropins. Ils ouvrirent à Paris six 
ou sept églises où, malgré les beaux sermons 

1 Voyez Histoire secrète du Direct1.1, 16'. 

écrits par l'académicien J. Chénier, et l'appât 
des emplois que promettait le grand-prêtre, ils 
11e purent jamais se compter plus de deux cents. 
Le ridicule les tua. 

Le consulat renversa le Directoire chancelant 
sous le poids de l'infamie. 

L'expérience avait jugé les systèmes; les dé-
clamations hypocrites n'en imposaient plus ; les 
désordres qui se multipliaient dans la vie privée, 
le malaise moral dans lequel languissait le 
peuple, rendaient urgent le retour aux dogmes 
consolateurs du christianisme , aux doux liens 
de la charité. On comprenait enfin qu'il ne peut 
v avoir de morale sans religion, de religion 
sans culte public. Au sein du corps législatif, 
l'orateur du gouvernement, Portalis, fit entendre 
cette nécessité: 

« Ecoutons, dit-il, la voix de tous les citoyens 
honnêtes qui, dans les assemblées départemen-
tales, ont exprimé leur vœu sur ce qui se passe 
depuis dix ans sous leurs yeux : » Il est temps, 
disent-ils, que les théories se taisent devant les 
faits. Point d'instruction sans éducation, et point 
d'éducation sans morale et sans religion. Les 
professeurs ont enseigné dans le désert, parce 
qu'on a proclamé imprudemment qu'il ne fallait 
jamais parler de religion dans les écoles. L'in-
struction est nulle depuis dix ans; il faut pren-
dre la religion pour base de l'éducation. Les 
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enfans sont livres à l'éducation la plus dange-
reuse, au vagabondage le plus alarmant. Ils sont 
sans idée de la Divinité, sans notion du juste et 
de l'injuste. De là des mœurs farouches et bar-
bares , de là un peuple féroce.... »—Ains i , 
toute la France appelle la religion au secours de 
la morale et de la société » 

Lucien Bonaparte, parlant au nom du tribu-
nal, fit ensuite entendre ces paroles : 

« Loin de nous ces doctrines désolantes, qui, 
livrent la société au hasard et le cœur humain à 
ses passions! Misérables sophistes, c'est en vain 
que vous accumulerez les argumens, l'influence 
mystérieuse de la religion est incompréhensible 
pour les cœurs desséchés : sa puissance morale, 
comme celle du génie, se sent, se conçoit, et 
l'on n'argumente pas sur son existence... Ecou-
tons l'orateur de la révolution, écoutons Mira-
beau lui-même. A l'époque où l'anarchie et l'im-
piété voulaient s'autoriser de son nom , cet 
homme prodigieux, à qui le trouble des passions 
et des intrigues ne pouvait dérober les grandes 
vérités politiques, laissa échapper ces paroles 
mémorables: « Avouons à la face de tous les 
peuples et de toutes les nations, que Dieu est 
aussi nécessaire que la liberté au peuple français, 
et plantons le signe auguste du christianisme 

' Corps légis la t i f , séance <lu i5 g e r m i n a l an X . 
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sur la cime de tous les déparlemens; qu'on ne 
nous impute point le crime d'avoir voulu tarir la 
dernière ressource de l'ordre public, et éteindre 
le dernier espoir de la vertu malheureuse1.» 

Le tribunat et le corps législatif adoptèrent 
le projet présenté sur l'organisation des cultes. 
Le lendemain, la loi fut solennellement promul-
guée. C'était le jour de Pâques. Au bruit de la 
musique et de l'artillerie, les grands corps de 
l'Etat accompagnèrent le premier consul à Notre-
Dame, où le cardinal-légat officia pontificale-
înént. Si les populations accueillirent avec trans-
port ce retour à la religion paternelle, les répu-
blicains, les idéologues et les soldats l'envisagè-
rent avec aigreur. Le général Delmas osa même 
dire à Bonaparte, sur cette inauguration : « C'é-
tait une belle cnpucinade; il n'y manquait qu'un 
million d'hommes qui ont été tués pour détruire 
ce que vous rétablissez* . » Peu après un refus 
de sépulture à une danseuse de l'Opéra par le 
curé de Saint-Roch , ayant occasione quelque 
tumulte, le sénateur Monge, s'en entretenant à 
l'audience publique du premier consul, lâcha 
ce mot: « Au surplus, citoyen consul, c'est une 
dispute de comédiens à c o m é d i e n s L e citoyen 
consul lui lança un regard sévère. 

1 Rappor t Je L u c i e n Bonapar te sur l 'o rganisa i i on des cul tes 
du iS ge rmina l an X . 

» T l i i l i audeau , Mémoires sur le Consn/al. 
* Idem. 



L'Académie française professait aussi l'athéis-
me. Bernardin de Saint-Pierre, chargé d'un rap-
port à l'Institut sur la solution d'une question 
morale, se hasarda à nommer Dieu. « Un cri de 
fureur s'éleva de toutes les parties de la salle : 
les uns sifflaient, en lui demandant où il avait 
vu Dieu, quelle figure il avait; les autres s'in-
dignaient de sa crédulité; les plus calmes lui 
adressaient des paroles méprisantes, ou le trai-
taient d'homme faible et superstitieux; on le me-
naçait de le chasser d'une assemblée dont (il se 
déclarait indigne; et l'on poussa la démence jus-
qu'à l'appeler en duel, afin de lui prouver, l'épée 
à la main, qu'il n'y avait point de Dieu 1. » 

Proclamé empereur des Français, Napoléon 
-appuya de sa volonté de fer le catholicisme. Des 
honneurs militaires, stipulés en faveur de Jésus-
Christ, furent insérés au Bulletin des lois. Si le 
Saint-Viatique passait devant un poste, le poste 
prenait les armes, et deux fusiliers, même pro-
testans ou juifs, devaient escorter le daisjusqu'à 
l'église. Malgré ces formes extérieures de véné-
ration , la philosophie impie du dix-huitième 
siècle était incarnée dans le gouvernement et 
dans les mœurs. Les hommes géométriques qui 
dominaient la jeunesse ne croyaient qu'aux chif-
fres, qu'au sabre. Tout se réduisait pour eux h 

1 Voyez B e r n a r d i n de Sa in t - l ' i e r r e , Œuvres complètes, I . I , 
p. 2 fi. Essai, ele,, pa r Aime' M a r t i n . 

une supériorité de forces ou de manœuvres. 
L 'ame n'était qu'un vain mot; de là leur mépris 
de l'humanité, leurs abus de destruction, leur 
prodigalité de ce qu'ils appelaient matière pre-
mière, ou chair à canon (les conscrits), C'était, 
du reste, un temps de merveilleux exploits: les 
entrées triomphales dans les métropoles , les 
promenades victorieuses sur les champs de l'Eu-
rope , éblouissaient les nations ; les soldats, 
marchant des sables lybiques aux steppes de là 
Moscovie, voyaient des généraux passer rois 
comme des caporeaux passent sergens , le chef 
accorder à ses officiers , pour fiefs héréditaires, 
des batailles, et , en bon camarade, partager la 
ration de gloire avec ses moindres compagnons. 
Mais, quand le nouveau Cyrus, accapareur de 
royaumes, au lieu d'honorer le grand-prêtre, à 
l'exemple de son devancier, eut outragé le père 
commun des fidèles, le vicaire du Christ, sin-
gulière coïncidence! soudain son étoile pâlit. 
Des revers inconnus se montrèrent, et de vic-
toire en déroute , amenèrent un désastre final: 
l'invasion par toutes les portes de la France. 

§111. 

L'antique famille des Bourbons remonta sur 
le trône héréditaire. Ses couscillers estimèrent 
la consolider en lui donnant l'autel pour esca-



beau. Ils ne comprirent point qu'attribuer une 
existence presque civile au clergé , lui ouvrir la 
chambre des pairs, les conseils d'administration 
publique, l'associer en partie au pouvoir humain, 
c'était le rendre responsable des erreurs et des 
crimes de ce pouvoir. 

Le gouvernement de la restauration étant 
véhémentement soupçonné d'un amour mal 
éteint du passé, ses ennemis ne manquèrent pas 
de représenter le clergé comme le secret mo-
teur d'un système rétrograde. On se plut à mon-
trer dans le prêtre un satellite en soutane, apô-
tre du privilège, hostile à l'éducation des clas-
ses laborieuses. La crédulité populaire explique 
le succès de ces déclamations. Jamais, sous la 
convention et l'empire, les éditions de Voltaire et 
de Rousseau n'avaient été autant multipliées; 
les Ruines de Volney, l'Origine des cultes de 
Dupuis, les chansons irréligieuses, l'Evangile -
Touquet, étaient colportés comme l'antidote 
au poisonjéswtiquc. Après l'impiété de luxe en 
grand format et papier satiné, vint l'impiété 
économique des in-32 qui se logeait dans le gous-
set comme une tabatière. Un contrôle amer des 
mandemens, une inquisition malveillante des 
actes de 1 episcopat s'exerçait sans relâche ; les 
classes ignorantes redoutaient sérieusement une 
influence occulte, une faction insaisissable sous 
le nom de parti-prêtre ; il y avait une sourde 

fermentation; l'irritation montait vers son com-
ble, quand soudain, outré d'un imprudent défi, 
le peuple, ce grand enfant, se levant comme un 
homme, chassa à coups de pierre la monarchie 
aveuglée. 

Aussitôt, la maison du Seigneur envahie re-
tentit de rugissemens sanguinaires. La mort est 
vociférée contre les princes de l'Église ; l'asile 
de l'indigence et de la douleur, l'hospice de la 
Pitié, recueille, comme un mendiant, sa Gran-
deur M. de Paris , qu'on recherche pour l'é-
gorger. 

L'archevêque de Besançon, l'archevêque de 
Ilhcims sont en fuite. 

L'évêquc de Chartres s'abrite sous un toit 
étranger, celui de Châlons se cache à l'hôpital. 

Les évêques de Perpignan, de Marseille n'é-
vitent la mort qu'en quittant précipitamment 
leur siège. 

A Saint-Sauvant, le curé est brutalement ar-
raché de l'autel pendant qu'il célèbre la messe ; 
à Villeneuve, on le jette en prison. 

A Bourbon-Vendée, le vicaire est lapidé dans 
son l i t , à Matha, on l'assomme à coups de bâton. 

A la fois se multiplient dans chaque dépar-
tement do semblables violences. 

Dans un seul diocèse, seize cures, dans un 
autre quarante, sont en péril de mort, évincés 
de leur presbytère. 



Et d'où partent ces clameurs sinistres? Qui 
pousse ainsi ces hordes implacables?—Nulle au-
torité. — C'est la voix du peuple qui retentit; 
c'est le peuple qui brise ses fers imaginaires. 
Cependant, au lieu des réactions terribles qui 
d ' o r d i n a i r e ensanglantent la première scèned'un 
règne violemment établi, il y a pardon pour les 
ambitions trompées. Le peuple se déclare clé-
ment. Il épargne la richesse, il épargne Taris-
tocratie, il absout toute opinion , il proclame 
une amnistie générale, et n'en excepte que le 
prêtre. A lui seul l'humiliation et l'outrage ; car 
en lui surtout le peuple long-temps crut voir le 
soutien d'un régime abhorré, le conseiller d'un 
système de domination et d'absolutisme, l'agent 
direct du gouvernement vaincu la veille. 

L'antipathie religieuse s'accrut donc de toute 
l'auimosité politique. 

Des personnes la haine s étend aux édifices. 
L'église de Blois est violée. Les maisons du S.-
Esprit, de S.-Lazare, du Mont-Valéricn, les sé-
minaires de Perpignan, de Metz, de Nancy, de 
Pont-à-Mousson, de Verdun, etc., sont vidés 
par la force. 

A Strasbourg, à Cahors, Nancy, Autun, Nar -
bonne, Saintes, Chartres, Dijon, etc., des for-
cénés abattent le signe de notre libération. 

Suivant les localités, les outrages varient. 
A Blois, à Niort, le Christ enlevé est traîné 

commmcun malfaiteurà l'hótel-de-villc.A laFerlé-
sous Jouarre, on l'arrache de l'église au milieu 
des liliées, on le scie et le foule aux pieds. A Sar-
celles, on le mutile sur la croix, à Beaune, après 
l'avoir outragé, on le brûle; tandis qu'à Mou-
targis on le noie dans la rivière. 

Dans quelques villes, à Poitiers , Toulon, 
Riom, Nîmes, Toulouse, etc., l'autorité procède 
officiellement au sacrilège. En d'autres lieux 
on semble redouter la lumière. A Bourses, Tré-D * 
voux, Rhodez, Grenoble, etc., c'est la nuit qu'on 
choisit pour ces abattemens. A Carpentras , à 
Noyon, les ouvriers indigènes refusant leur aide, 
il faut appeler l'incrédulité foraine, ou bien , 
comme à Besançon, employer la main militaire. 

Parla même cause, les hostilités municipales, 
la tendance à l'usurpation des pouvoirs ecclé-
siastiques n'ont pas été moins manifestes. Ici, 
un maire enfonce les portes de l'église; là il 
prescrit au curé à quelle heure il dira la messe; 
ailleurs il fait chanter, par les siens, un office 
de sa façon, psaumes patriotiques à versets san-
guinaires. A Bcru, le fils du maire lit dans la 
paroisse le recueil des actes administratifs, et 
empêche le catéchisme. A Poilly (Yonne), la 
garde nationale prend l'église pour place d'ar-
mes, et supprime les vêpres. Dans les grandes 
villes surtout, le soufllc de l'impiété attise le 
foyer des haines populaires. 



La calomnie s'adosse aux murs de la capitale, 
les souille d'orduriers écrits, les moins dégoû-
tans s'intitulent infamies des prêtres. 

Dans un commun effort contre le sacerdoce, 
les Yoltairiens mettent à ses trousses des bandes 
de crieurs, vociférant les poignards et la poudre 
découverts dans les caves de l'archevêché , les 
chanoines et les séminaristes qui ont tiré sur le 
peuple par les fenêtres, les armes surprises chez 
les frères ignoranlins, l'empoisonnement des 
blessés de juillet par les sœurs de la charité, les 
jésuites déguisés, arrêtés dans les rassemble-
mens, etc. 

Le culte catholique poursuivi par des aboie-
mens obscènes dans les rues, les passages, les 
promenades, jusque sous les fenêtres du roi des 
Français,condamné sans être entendu, est mis au 
carcan et exposé sur le pilori des théâtres. A côté 
des ennemis effrontés et bruyans, marchent des 
outrageurs taciturnes.Tantôt c'est un Arménien 
du Gros-Caillou, qu'on rencontre portant écrit 
sur la poitrine: Q u'est-cc qu'un prêtre*? c t dis-
tribuant une explication infernale de ce mot; 
tantôt c'est quelque derviche de la rue Quin-
campoix, débitant la prétendue Correspondance 
des évêques sur les événement de juillet ; et pen-
dant que l'apostasie soulève sa tête hideuse, des 

1 Ami de la religion, 28 sept. i83o. 

mîmes parodient sur leseuil des églises les saintes 
cérémonies de la messe. 

Durant la violence de cet orage, sous la grêle 
des malédictions, des menaces, des traits acérés 
qui l'accablent, silencieux et résigné, le clergé 
courbe son front. Il souffre et ne se plaint pas; 
ses gémissemens ne dénoncent aucune persécu-
tion. Dans le recueillement et la prière, il en-
dure des humiliations barbares. Si les pasteurs 
des diocèses osent élever la voix, leur parole ne 
respire que la charité et l'amour. 

« N e prenez, disent-ils aux lévites, ne prenez 
aucune part aux discussions politiques, et ne 
vous passionnez point comme les enfans des 
hommes pour des intérêts qui seraient étrangers 
à la mission spirituelle dont vous êtes chargés'.» 
Ils leur rappellent avec sollicitude leurs oblicra, 
lions.«Notre ministère, vous le savez, est insé-
parable d'un esprit de douceur et de paix ; le zèle 
même n'est que la charité en action *. » 

Avant qu'on l'ait légalement privé de toute 
dignité civile, le prêtre s'en dépouille lui-même-
il se renferme dans le sanctuaire, et n'apparaît 
au milieu des hommes que pour consoler leurs 
misères. En vain les passions politiques tentent 
d'exploiter sa foi, en vain des voix perfides, au 

• Circulaire de Monseigneur l'archevêque de Tours. 
, 8 3 o ? ' Monseigneur l'évéqne de Strasbourg, g août 



nom ilu Christ, l'appellent h l'insurrection; il 
11e transgresse point sa loi. 

Cependant le bruit d'une prière en mémoire 
d'un prince assassiné, réveilla des fureurs mal 
assoupies. En quelques heures, l'antique et véné-
rableéglisedeS.-Germain devint méconnaissable. 
Les statues , les stalles , les sculptures étaient 
brisées, fracturées, les murs dénudés,la dévas-
tation, la désolation complètes. La populace, 
grotesquement afflublée d'habits sacerdotaux , 
armée des débris de l 'autel, exécuta dans le 
sanctuaire une danse cacophonique soutenue de 
hurlemens infernaux. Aussitôt les paroisses de 
S.-Roch , de S.-Laurent, de S.-Gervais, de S.-
Eustaclie furent assaillies. 

Pour la seconde fois, la plébécule parisienne, 
cette race unique dans l'univers par son impu-
dence , cet irréconciliable adversaire du ciel, 
s'abattit comme un vautour sur l'archevêché, 
dont elle mutila le cadavre. 

Quand la spolation et l'outrage furent cou • 
sommés, elle s'attaqua aux murs, à la toiture , 
aux fondemens, elle fouilla sous les ruines, de-
mandant avec imprécation h se désaltérer dans 
le sang de son pasteur. L'inviolabilité des tom-
beaux n'arrêta point sa rage ; jusque sous le cer-
cueil de sa mère ' e l l e chercha l'oint du Sei-

1 Jadis plus h e u r e u x , u n archevêque, sainl Allianasc, t r ouva 

gneur. Los livres saints, les orneniens pontificaux 
furent lacérés , brûlés ou noyés dans la Seine. 
On précipita dans le fleuve un crucifix d'un ad-
mirable travail.Le Yoltairianisme qui des ponts 
et des quais se délectait à contempler l'œuvre 
d'abomination , voyant le signe de notre culte 
emporté par les flots, se prit à sourire de joie , 
à branler la tê te , et dit orgueilleusement à la 
foule : « Voyez comme l'onde l'entraîne le 
christianisme est passé ! » 

Nous 11e retracerons pas ces heures d'acca-
blement et de tristesse profonde, pénibles et 
longues comme une nuit d'enfantement, où une 
anxiété horrible abattait les esprits, divisait les 
conseils de la puissance humaine, l'enchaînait, 
frappée de stupeur , où la garde nationale, 
l'arme au bras, assistait à la destruction et pro-
tégeait les démolisseurs qu'un apothicaire, ceint 
de l'écharpe municipale, guidait contre les croix. 
Oh! ce fut pour les catholiques un spectacle 
d'affliction et d'angoisse mortelle. On éprouva 
une lassitude subite, une satiété indicible de la 
vie; l'ame éperdue demandait à Dieu,ainsi qu'au-
trefois le prophète , de la retirer de ce monde. 
Des protestans eux-mêmes ressentirent l'atteinte 
de cette immense douleur. Dans un journal 
mondain, M. Guizot déplora tant d'ignominie. 

dans le t ombeau de son père u n sûr asile contre les satellites de 
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« La liberté religieuse a été violée , les croix, 
insultées , brisées , tout ce que nos pères ado-
raient , tout ce que nous révérons a été livré a 
la destruction et à l ' o u t r a g e ; une église antique 
n'a été protégée qu'en devenant une mairie, et 
il a fallu la déguiser pour la sauver. Les catho-
liques , et ils sont plus nombreux qu'avant le 
i 4 février , parce que tout honnête homme se 
souvient de sa religion lorsqu'il la voit outragée; 
les catholiques sont inquiets dans toutela France. 
Les députés belges ont pu conter dans la Flan-
dre catholique , comment, à Paris, on traite les 
églises. La capitale de la France a pu passer , 
aux yeux des étrangers , pour une ville d'irréli-
gion fanatique ; e t , ce qu'il y a de pis, c'est que 
Îous ces maux, vous ne pouvez pas les réparer. 
Il n'est pas en notre pouvoir de faire remettre 
une croix abattue sur une église chrétienne1 ! » 

Tandis que, le cœur navré d'amertume, nous 
gémissions sur les débris de nos croix , les pré-

somptueuxhéritiersdudernier siècle s'évertuaient 
à répéter que le christianisme, décrépit et ver-
moulu, chancelait sur sa base comme un vieux 
temple lézardé; qu'insuffisant aux besoins de 
notre époque , il devait faire place enfin à une 
religion nationale qui serait forte de jeunesse et 
d'avenir , proportionnée h nos institutions po-

> Revue de Paris.-V Ami de la religion, i { avri l i 8 3 t . 

sitive, progressant avec l'esprit social; que le 
moment était venu de déposer le catholicisme, 
lequel désormais n'était plus qu'une pétrifica-
tion de la pensée, un fossile moral, inutile 
échantillon des temps révolus. 

Croyant l'instant propice, les partisans de 
Saint-Simon se hâtèrent, pour la faire accepter, 
de nommer religion, la théorie qu'enseignait leur 
maître. M. Fourier songea à faire un culte de 
son Phalanstère. Plus indulgent, M. Gustave 
Drouineau voulait bien trouver dans notre re-
ligion quelques parties en état de servir, se con-
tentait de restaurer le vieil édifice, de l'appro-
prier à nos goûts, et nous promettait le néo-
christianisme. Les éclectiques, les doctrinaires, 
les écrivains de l'ancien Globe, tout en consta-
tant l'incurable maladie du christianisme, l'in-
tempestivité, en déclarant qu'il manquait d'air 
et se mourait d'asthme, n'ayant pu suivre le 
siècle clans sa nouvelle atmosphère, reconnais-
saient toutefois les bienfaits de sa doctrine, les 
principes de liberté qu'elle renferme; ils dai-
gnaient regretter sa fin prochaine. C'était avec 
une gravité triste et solennelle que d'avance ils 
prononçaient son oraison funèbre, et parse-
maient sa tombe des fleurs de leur éloquence. 
A cet aspect, les artisans de troubles et de dis-
corde, ces hommes qui évitent Dieu avec soin, 
ces hommes qui, peu auparavant, s'exaltant, 

G 



avaient dit dans leur orgueil : « Les rois s'en 
vont», triomphans, s'écrièrent : « Le Christ s'en 
est allé! » 

t 

CHAPITRE II. 

S Y M P T O M E S D ' U N E N A I S S A N T E 

R É G É N É R A T I O N . 

Quelquesanuéessesont écoulées, et voilà qu'un 
étrange changement se révèle de toutes parts; et 
voilà qu'un vaste repentir s'empare des cœurs. Ces 
églises si brutalement outragées se remplissent. 
Dansces temples de la Justice, où l'on avait d i t : 
«La loi est athée,» les hommes du barreau main-
tenant invoquent Dieu. I.es tribuns de la répu-
blique future proclament celui qui EST. La jeune 
génération se presse autour des chaires chré-
tiennes , recherchant la vérité. Elle la demande 
aux sciences , à la philosophie , à l'histoire. La 
littérature si justement définie, « l'expression de 
la société , » trahit le profond malaise des es-
prits. On se remue, on s'enquiert chacun à sa 
façon , selon ses idées , son système individuel ; 
on se contredit par conséquent, mais on tombe 
d'accord sur un fait absolu, un immense besoin 
de foi. 



avaient dit dans leur orgueil : « Les rois s'en 
vont», triomphans, s'écrièrent : « Le Christ s'en 
est allé! » 

t 

CHAPITRE II. 

S Y M P T O M E S D ' U N E N A I S S A N T E 

R É G É N É R A T I O N . 

Quelquesanuéessesont écoulées, et voilà qu'un 
étrange changement se révèle de toutes parts; et 
voilà qu'un vaste repentir s'empare des cœurs. Ces 
églises si brutalement outragées se remplissent. 
Dansces temples de la Justice, où l'on avait d i t : 
«La loi est athée,» les hommes du barreau main-
tenant invoquent Dieu. I.es tribuns de la répu-
blique future proclament celui qui EST. La jeune 
génération se presse autour des chaires chré-
tiennes , recherchant la vérité. Elle la demande 
aux sciences , à la philosophie , à l'histoire. La 
littérature si justement définie, « l'expression de 
la société , » trahit le profond malaise des es-
prits. On se remue, on s'enquiert chacun à sa 
façon , selon ses idées , son système individuel ; 
on se contredit par conséquent, mais on tombe 
d'accord sur un fait absolu, un immense besoin 
de foi. 
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Hier l'incrédulité l'emportait, et c'est à cause 
de son triomphe même qu'elle est défaite aujour-
d'hui. Car, croyant à sa parole, les hommes ont 
traversé toutes les régions de l'intelligence, mar-
chant vers la terre promise du philosophisme; 
par-delà les limites du doute, ils n'ont aperçu que 
le néant. Et l'aine a reculé d'épouvante, et éper-
due, elle demande la voie de lumière qui mène 
à l'immortel séjour. C'est aussi parce que l'in-
vasion du fleuve de mort, l'inexplicable choléra, 
a suscité de graves réflexions; c'est que le prêtre 
toujours méconnu, souvent nié, a éclaté en ces 
jours-là parmi nous, avec cette éloquence d'ac-
tion qui, pareille à celle des apôtres, parle toutes 
les langues, est entendue dans tous les cœurs; c'est 
que le progrès des sciences physiques a réhabi-
lité les historiens d'une simplicité sublime, que 
l'ignorance superbe des sophistes avait rabaissés; 
c'est que l'erreur si prompte à s'acclimater ne 
pousse point pourtant , comme la vérité, une 
racine éternelle. La leçon de l'expérience est re-
mise sous nos yeux ; on est détrompé des vertus 
de convention humaine. Les théories de raison 
absolue, d'indépendance morale, de philantropie, 
sont reconnues d'autant pluscreuses qu'elles sont 
plus sonores. Le prétendu dévoûmentà la justice, 
à la vérité et au bien public, par pur amour du 
bien public, de la vérité, de la justice, ne trouve 
plus de dupes. Comme le demande le professeur 

de Strasbourg : —Où sont les héros qu'a fait le 
grand impératif catégorique ?—Qu'a produit le 
sensualisme condillacicn (récemment inhumé), 
sinon l'égoïsme, la dureté, l'espoir du néant? 
Où aboutissent les distinctions du kantisme en-
tre le moi et le non moi, l'objectif et le subjectif ? 
Qu'ont enfanté les faits primitifs , les premiers 
principes des Écossais? La raison universelle, la 
raison absolue de l'éclectisme qu'a-t-elle statué? 
Par quelles œuvres ces écoles diverses se sont-
elles annoncées? Qu'en est-il sorti le plus sou-
vent? — Du vent. — Ces vaines définitions, ces 
stériles débats ne peuvent s'accorder avec les 
idées actives et précises de notre époque; il faut 
une doctrine immédiatement applicable dans les 
rapports de la famille et de la société. On est 
rassasié de systèmes. Ce ne sont plus des abstrac-
tions qu'on demande , ce sont des inspirations 
fécondes, des actes dont l'humanité entière re-
cueille les fruits. On cherche la philosophie 
réelle, la sagesse impérissable; on veut la vé-
rité, on veut la vie! 

Déjà la philosophie de l'Allemagne, si éclai-
rée, si vertueuse, est chrétienne. La philosophie 
de l'Angleterre, si prudente, si impartiale, le 
devient. Aux Etats-Unis , le catholicisme fait 
d'immenses progrès. En France, le philosophismc 
discrédité voit ses plus fougueux satellites rou-
gissant déserter sa bannière. Il avait juré le tré-
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pas de notre religion , il s'était dit : «Ecrasons 
l'infâme! » A son aide, il avait convoqué les 
sciences; et voilà que les sciences s'étant mises à 
l'œuvre ont brisé dans ses mains ses traits im-
posteurs. Sous tous les climats, jusqu'aux extré-
mités de la terre d'authentiques doeumens ont 
été recueillis.L'Egy pte a exhumé ses sarcophages, 
déroulé les annales hiéroglyphiques de ses hypo-
gées; l'Inde a livré à l'investigation son sanctuaire; 
la Perse a ouvert son Zend-Avesta ; la Chine, 
ses livres augustes, les Kings; la jeune Améri-
que, les vieux récits de ses nouveaux habitans ; 
la zone glaciale, ses runes , ses poèmes; les îles 
de l'Océanie , les pierres , même les arbres ont 
divulgué la science des temps anciens,et il s'est 
fait un épancliement immense de traditions. 

« S'il est aujourd'hui une vérité généralement 
sentie, » dit le savant M. de Férussac, « c'est 
que le progrès des connaissances positives a 
tout-à-fait éloigné de nous cet esprit prétendu 
philosophique dont on fait encore , en certains 
lieux, tant d'état. Quel est maintenant le géolo-
gue qui ne sourirait de pitié aux argumentations 
de Voltaire contre la Genèse ? Voit-on, de nos 
jours , paraître une seule dissertation composée 
dans cet esprit par un écrivain jouissant du 
moindre crédit parmi les savans ' ? » 

• Bulletin universel àts sciences , se cl Sciences nalur., t. X., 
i « l'i;. 

Observant les premières lueurs de cette réno-
vation morale, M. Benjamin-Constant écrivait : 
« La révolution du dix-huitième siècle est sur-
venue; on eût dit le triomphe de la philosophie 
incrédule. C'était, dans ce qui a rapport aux 
notions religieuses, l'incrédulité professée hau-
tement, reçue avec faveur. Quarante ans se sont 
écoulés : examinez où nous en sommes!... Une 
agitation mystérieuse, un désir de croire, une 
soif d'espérer, se manifestent de toutes parts ' .» 
Sans doute il. est encore nombre d'esprits , éga-
rés par des lectures mensongères, qui pensent 
prouver leur supériorité en affectant un scepti-
cisme superbe; mais la jeunesse studieuse qui 
s'élève s'en sépare, les abandonne, et, pour qui-
conque ne s'aveugle pas volontairement, il est 
visible qu'un mouvement profond entraîne la 
société vers la foi. 

C'est devant nous que le philosophismc avait 
assigné le Christ pour se voir condamner à la 
peine de mort civile, et c'est devant nous que 
le Christ va être relevé dans sa gloire. Par une 
justice réparatricelascienceliumaincest destinée 
à ramener vers Dieu l'homme qu'elle en avait 
détourné. Une mission encore nouvelle lui est 
confiée. Après avoir éteint la fui dans les cœurs, 
elle doit la rallumer de son souille, précéder da 

ï'.' 't.'rt '¡{5̂  ïflou.wiîii '/ ¡11.-diiubivibni souioiii'iQ 
1 B . n p m i n - C o n ^ a » !, De la Religion , liv. X V , cliap. n 



ses clartés la religion, préparer ses voies, l'ap-
puyer de son témoignage, dévoiler l'admirable 
concordance des traditions de l'univers avec l'his-
toire sacrée, et justifier cette pensée de Bacon : 
a Que peu de science nous éloigne de la reli-
gion; que plus de science nous en rapproche. » 

Un des principaux obstacles aux progrès reli-
gieux, avouons-le, est le souvenir des arguties 
et du rire de l'école voltairienne; l'autorité que 
le nombre et la réputation des écrivains du dix-
huitième siècle conservent sur certains esprits, 
notamment dans les provinces. Il importe donc, 
pour mieux établir ensuite les motifs de notre 
croyance, de commencer par repousser les plus 
graves imputations qui pèsent sur le christia-
nisme. 

Et d'abord, avant que de reproduire l'accusa-
tion portée contre le Christ, sachons quels 
étaient ses principaux adversaires. 

Après une étude sérieuse du dix-huitième 
siècle, il reste démontré que les encyclopédistes 
furent dans leurs écrits ce qu'ils devaient être, 
déclamateurs et hostiles. Ayant pour but de 
substituer aux dogmes du catholicisme leurs 
principes individuels, ils y tendaient par les voies 
les plus courtes , sinon les plus droites. Il faut 
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donc, en lisant leurs œuvres , séparer toujours 
l'auteur de son livre; distinguer l'homme par-
lant selon sa pensée, de l'écrivain enrôlé contre 
le christianisme. Quand ils s'abandonnent un ins-
tant à leur conscience , elle s'incline devant la 
vérité ; de là ces lignes éparses si pathétiques, si 
éloquentes. Mais dès qu'ils se souviennent de 
leur détestable mission, le sarcasme et l'im-
pudence distillent de leur plume. 

Ils formaient une ligue ( ce fait est patent) ; 
leur correspondance en fournit d'irrécusables 
preuves. Le christianisme y est désigné du nom 
d ' infâme ou de superstition christicole ; les 
apôtres y sont appelés douze faquins Ou y 
conseille de mépriser les plus savans penseurs 
v autant que s'ils étaient des saints pères". »Il 
y est parlé de X extravagance et de la fourberie 
de S. Paul5. On y voit un M. Desmarets qui 
s'en va faire des observations d'histoire naturelle 
pour a donner le démenti à Moïse \ » Leur plan 
était si connu, que le lieutenant de police, 
M. Hérault, disait à Voltaire: « Vous avez beau 
faire, Monsieur, quoique vous écriviez, vous 
ne viendrez pas à bout de détruire la religion 
chrétienne.» Et celui-ci n'hésitait pas à lui ré-

' Vol ta i re , lcltrc à d 'A lc rabe r t , a/, j u in 1760. 
Vol ta i re , lcltrc à D a m i l a v . , i ; 6 5 . 

5 V o l t a i r e , let t re à i l 'A l cmbcr l , i 3 janvier i - f y . 
' D ' A l e r o b e r l , lcltrc à Vol ta i re , 3o ju in 1764. 



pondre : « C'est ce que nous verrons » — « 0 
nies philosophes! s'écriait le chef de la conju-
ration, il faudrait marcher serrés comme la pha-
lange macédonienne....; vous enfouissez vos ta-
lens; vous vous conteniez de mépriser un mons-
tre qu'il faut abhorrer et détruire.... : travail-
lez donc à la vigne, écrasez l'infâme \ » D'Alem-
bert répondait :« Laissez faire la philosophie, 
et dans vingt ans la Sorbonue renchérira sur 
Lausanne5. » Le patriarche de Ferney, acceptant 
ce présage, écrivait : « Encore vingt ans et 
Dieu aura beau jeu4! ».Le roi de Prusse le féli-
citait de son espoir. «.... Les philosophes sapent 
ouvertement les fondemens du trône pontifical. 
Tout est perdu; il faut un miracle pour sau-
ver l'Eglise. Vous aurez la consolation de l'en-
terrer et de faire son épitaphe5. » —Un philo-
sophe prévint Voltaire que si Frédéric II voulait 
dire un mot, une bonne occasion se présentait 
de faire rebâtir le temple de Jérusalem, de dé-
mentir le Christ6. N'ayant pu réussir pa rce 
moyen, le prêtre de la raison écrivit à l'impé-
ratrice de Russie : « Si Votre Majesté a une cor-
respondance suivie avec Ali-bey, j'implore votre 

1 I î a r ruc l Mémoires pour servir h l'histoire du jacobinisme. 
' V o l t a i r e ' le'1res à d 'A le r abe r t , 20 avril 1761, î 8 s e p t . i 663 , 

l ' i f év r ie r 1764. . . 5 Lettre île d'Aleinbcrl, 21 juillet 1757. 
* Let t re , a5 février i : 5 8 . 
5 F r é d é r i c I I , lettre à Vo l t a i r e , C L 1 V , année 1767. 
6 D ' A l e m b c i i , lettres des 8 et i 3 décembre 17W. 
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protection auprès de lui. J'ai une petite grâce à 
lui demander, ce serait de faire rebâtir le temple 
de Jérusalem et d'y rappeler tous les juifs '.» 

Qui pourrait, après de tels faits, contester le 
but de la secte philosophique? croire à la sin-
cérité de ses dissertations, de ses raisonnemens? 
La haine ne dirigeait pas seule ses adeptes; la 
vanité les poussait encore aux plus bizarres sys-
tèmes. Trouvant les plaisanteries sur la Bible 
épuisées, et voulant pourtant donner du nou-
veau, Dupuis imagina de soutenir que le chris-
tianisme est le culte du soleil; que le Christ 
n'a jamais existé que dans le soleil ; que les douze 
apôtrès sont les douze signes du zodiaque'! — 
Ab uno disee omnes. « Où est, avait dit Rous-
seau , le philosophe qu i , pour sa gloire, ne 
tromperait pas volontiers le genre humain?Où 
est celui qu i , dans le secret de son cœur', se 
propose un autre objet que de se distinguer? 
Pourvu qu'il s'élève au-dessus du vulgaire, 
pourvu qu'il efface l'éclat de ses concurrcns, 
que demandc-t-il de plus? L'essentiel est de pen-
ser autrement que les autres: chez les crovans 
il est athée, chez les athées il serait croyant3. » 
Divisés par l'envie ou rentrés dans leur for in-
térieur, les philosophes se rendaient récipro-

' Vo l t a i r e , let t re du f> j u i l l e t * - - i . 
» D u p u i s , Originrde tous Icsai/tcs, 1. V, ch. 3. 
s J .-J 1 «"U Jscai:, Emile, l I V . 



qucinenl justice. Voltaire trouvait dans l e 5 / j -
teme de la nature « des maximes exécrables en 
morale : » d'autres, « absurdes en physique'.» 
La Harpe appelait ce livre « infame1. » — D'A-
lembert et Diderot critiquaient eux-mêmes leur 
célèbre encyclopédie\— Dupuis faisait cet 
aveu : « De nos jours, les philosophes sont moins 
crédules que le peuple; mais ils ne sont pas plus 
instruits4.» — Le roi de Prusse disait des ency-
clopédistes : «A l'effronterie des cyniques, ils 
joignent l'impudence de débiter tous les para-
doxes qui leur tombent dans la tête5.» 

Pour nous, sans rappeler l'hypocrisie sacri-
lège de Voltaire, dont il a l'impudeur de se tar-
guer6, les spinthrics hebdomadaires d'Helvétius; 
Diderot qui, moyennant salaire , composait des 
sermons ascétiques; Raynal, chassé de S.-Sulpice 
pour escroquerie, et les habitudes de bassesse, 
de calomnie, d'adultère de leurs disciples ; rap-
portons seulement à leur sujet l'opinion d'un 
homme peu suspect de rancune bigote, Robes-
pierre! «Ils déclamaient quelquefois contre le 
despotisme, et ils étaient pensionnés par les des-

1 D'Clionn. philos., art . Dieu, e'dit. i n - 8 ° , Beaumarchais . 
a Cours tic littérature, T. X V I . 
5 D'Alembcrl , vol. I I I , Didero t , vol . V d e VEncyclopédie. 
* Origine de tous les cultes, t. V , chap. i . 
' Premier dialogue des Morts, par le roi de Prusse. 
6 « E h ! cuistres, qu'avez-vous à i n c d i r e? Appelez-moi h y p o - , 

crite tant que vous voudrez, je communie ra i à t ' aques ; ou i , par 
Dieu , je communierai avec madame Denise! mademoiselle Cor -
neille. » Lettre du janvier 1761. 
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potes. Ils faisaient tantôt des livres contre la 
cour, et tantôt des dédicaces aux rois, des dis-
cours pour les courtisans et des madrigaux pour 
les courtisanes; ils étaient fiers dans leurs 
écrits et rampans dans les antichambres. Cette 
secte propagea avec beaucoup de zèle l'opinion 
du matérialisme.. . . cette espèce de philoso-
phie pratique qui , réduisant l'égoïsme en sys-
tème , regarde la société humaine comme une 
guerre de ruse, le succès comme la règle du 
justeet de l'injuste, la probité commeuneaffaire 
de goût ou de bienséance, le monde comme 
le patrimoine des fripons adroits" !» 

Tel fut le caractère des réformateurs préten-
dus de la superstition christicole. Tel est aussi 
l'éloiguement de la nouvelle génération pour ces 
maîtres de l'orgueil , qu'un élève de leur école , 
professeur dans la nôtre au collège de France , 
alarmé de cette désertion, s'est cru obligé, rude 
labeur, de relever ces Titans du mensonge, pré-
cipités par la science dans l'abîme de notre mé-
pris. Vains efforts; il lui a d'abord fallu confes-
ser que Voltaire s'est trompé, et il n'a su lui at-
tribuer une supériorité réelle que « par lé cy-
nisme, par la furie et les facéties outrageantes, 
poison corrosif et mortel'.» Quanta Diderot, 

' Rapport fait au nom du comité, etc., séance du 18 floréal 
an 11. 

5 I .c rminicr , Influence de la philosophie du 18e siècle. 



son plus beau titre est, dit-il, d'avoir été « l'a-
pôtre sans oripeaux de l'esprit de son siècle. » 
Ainsi ils n'ont pu, tous ces grands génies, fournir 
aux frais de leur piédestal. Leur défenseur a crié 
dans le désert ; l'éloge s'est glacé sur ses lèvres. 
Avouons-le, devant ces impures idoles du fana-
tisme irréligieux, la louange rougit maintenant 
de sa prostitution passée.Pour la superbe philo-
sophique, l'heure du dernier châtiment a sonné. 
Elle avait dit dans son cœur : Dieu n'est point. 
[Dixit insipiensin corde suo non est Deus.) Ren-
versons le Christ et recevons sur ses autels l'a-
doration des hommes. Elle avait écrit : « Les 
nations transcriront dans leurs annales que 
Voltaire fut le promoteur de cette révolution qui 
se fit au dix-neuvième siècle1; et le dix-neu-
vième siècle arrivé, leur doctrine est publique-
ment honnie; on démasque leurs paradoxes; 
leurs falsifications, leur impudence sont mises à 
nu. L'ère fixée pour le triomphe devient celle 
de la condamnation. Leur colossale renommée 
s'écroule dans l'abandon et le silence. Ne fût-ce 
que par crainte de paraître arriéré, rétrograde, 
qui oserait aujourd'hui, au milieu d'un salon, 
faire l'apologie du sale diffamateur d'une de nos 
gloires la plus gracieuse, la plus épique, la 
plus nationale, Jeanne d'Orléans ? En exceptant 

1 F rédé r i c , lettre à Vol ta i re , 5 mai 1767. 

l'épicier, le commis-voyageur et l'officier de santé, 
dont nous reconnaissons les droits incontesta-
bles, qui peut encore admirer Voltaire, le témé-
raire détracteur de Moïse; Voltaire, le Zoïle de 
l'Homère hébreu ? Il n'est plus désormais de si 
mince étudiant en archéologie, en linguistique, 
en géognosie , qui ne prenne en pitié ses argu-
mens réputés décisifs contre la religion. Il suffit 
de les considérer au flambleau de la science pour 
être entièrement dispensé d'y répondre: aussi 
omettrons-nous la masse des détails. 



CHAPITRE III. 

P R E U V E S S C I E N T I F I Q U E S D E LA V É R I T É 
C H R É T I E N N E . 

P E N T A T E U Ç U E . — C R É A T I O N . — D É L U G E . 

s Ier. 
Au risque d'effaroucher certaines susceptibi-

lités , parlons selon nos convictions; faisons-le 
sans déguisement, sans périphrases ; mettons le 
doigt sur cette plaie hideuse que voudrait en 
vain cacher le philosophisme, sa mauvaise foi. 
Son raisonnement secret, nous allions dire sa 
dague empoisonnée, frappant droit au cœur du 
christianisme, résumons-le en sa substance, et 
présentons-le franc et bref. 

—« Lemensongen'est un vice que quand il fait 
du mal '. c'est une très grande vertu quand il fait 
du bien. Soyons donc plus vertueux que jamais. 
Il faut mentir comme un diable, non pas timi-
dement, non pas pour un temps, mais hardi-
ment et toujours...Les grands politiques doivent 

toujours tromper le public 1. Par les traditions 
des prophètes, et avant eux des patriarches> 
notre religion remonte à la naissance de la so-
ciété. Cette antiquité est bien imposante; il faut 
absolument la discréditer, bafouer son berceau, 
ébranler ses colonnes, les livres de la Bible. Ayant 
rendu lisibles les graves patriarches, convaincu 
Moïse d'ignorance et de cruauté, conspué la 
Genèse, ce sera pur divertissement de turlupiner 
les prophètes, d'affirmer que leur mission était 
« un métier; que l'on s'y exerçait comme à tout 
autre ar t ; qu'un prophète, à proprement parler, 
était un visionnaire qui assemblait le peuple et 
lui débitait ses rêveries; que c'était la plus vile 
espèce d'hommes qu'il y eût chez les juifs; qu'ils 
ressemblaient exactement à ces charlatans qui 
amusent le peuple sur les places des grandes 
villes •.»—a Arrivés à ce point, il nous sera facile 
de montrer qu'un homme adroit, entreprenant, 
ayant acquis dans ses voyages des notions de 
physique, de jonglerie, même de magnétisme, 
choisit, pour exploiter la crédulité publique , 
une contrée lointaine, une population ignare 
séparée de la civilisation romaine par son lan-
gage et ses mœurs, entichée d'une attente su-
perstitieuse ; que, s'appliquant quelques passages 

' Vol ta i re , QEuçrcs complétés, Correspond, gêner, leltrej .lu 
a i o r lobrc 173b et du 4 février 1763. 

« Bible expliquée, Esprit du judaïsme, ebap. 9. 
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des visionnaires juifs nommés prophètes , il 
réussit à tromper la foule, à passer pour le 
Messie, ce qui signifie un envoyé, un homme 
chargé d'une mission. (La sienne était de pi-
per les badauds dont toujours grand fut le nom-
bre.) Les rieurs mis de notre bord, il y aura 
beau jeu à houspiller les bons apôtres, les douze 
faquins y surtout les écrivailleurs Marc, Jean , 
Luc, Matthieu ; à éplucher leur évangile et à 
lui donner des nazardes. En toute assurance, 
nous pourrons insinuer que le culte chrétien, 
comme tous les autres, est l'œuvre plus ou moins 
imparfaite des hommes passionnés, menteurs, 
aveugles; que s'il était de Dieu, naturellement 
il élèverait la dignité morale au-dessus des crain-
tes superstitieuses de la conscience; mais qu'en 
réalité, au lieu d'être fait à l'image de Dieu, 
l'homme a plutôt fait Dieu à sa propre ressem-
blance, le gratifiant des défauts et des vices 
dont il fourmille lui-même. — Quand on aura 
répété toutes ces choses, notre temps sera venu. 
Mais comme seul parmi toutes les religions le 
christianisme offre une suite imposante de ré-
cits et de faits, c'est cette succession continue 
qu'il faut rompre;c'est cette antiquité vénérable 
qu'il importe de démolir. » 

Un zèle ardent accueillit ce plan occulte du 
philosophisme; dès-lors ses adeptes s'attaquè-
rent surtout à l'Ancien Testament. 

— 91 ~ 
Leur plus formidable objection contre la cos-

mographie sacrée porte sur son auteur. 
Ils prétendent que Moïse, être mythologique 

comme Orphée ou Chiron, ne fut jamais le lé-
gislateur des Hébreux ; que le Pentateuque est 
l'ouvrage antidaté d'Esdras ; car, en admettant 
l'existence réelle de Moïse, comment aurait-il 
écrit les cinq livres qu'on lui attribue? Dansl'af-
freux désert il n'y avait ni encre ni plumes, on 
11e trouvait que du sable. Et d'ailleurs, comment 
s'y fût-il pris? l'écriture n'était pas inventée!— 
Cette assertion tranchante était réfutée il y a 
déjà trois mille ans. Josué, qui succéda à Moïse 
dans le commandement, parle d'une ville nom-
mée Cariath Sephcr, ce qui veut dire cité des 
livres1. Bérose rapporte que Sisuthrus, avant le 
déluge, cacha à Sisparis les lettres et les écritures 
qu'il possédait1. A leur appui, nous rappelle-
rons que M. Champollion a trouvé dans le mu-
sée d antiquités égyptiennes de Turin, un acte 
de la cinquième année du règne de Thoutmo-
sis I I I , cinquième roi de la dix-huitième dynas-
tie. Or, Thoutmosis III gouvernait l'Egypte vers 
4e temps de Joseph, par conséquent plus de 
deux siècles avant celui où Moïse écrivait le 
Pentateuque 5. 

1 Jasuè, chap. «S, v. i5. 
' Hcrose, par Alex. Polyph., dans la Syncelle, p. 3*. 
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Le Pentateuque n'est point l'ouvrage de Moïse, 
car l'auteur n'y eût pas parlé de lui à la troi-
sième personne.— D'accord- Mais reconnaissez 
aussi que Xénophon n'est pas l'auteur de l'Ana-
base, puisqu'il se nomme à la troisième personne ; 
que Joseph n'a point écrit l'histoire de la guerre 
des juifs, puisqu'il se mentionne à la troisième 
personne; que les Commentaires sur la guerre 
des Gaules ne sont point de César, puisqu'il y 
est parlé de lui à la troisième personne. 

Mais, ajoutent-ils, comment croire que Moïse 
fut assez peu modeste pour s'appeler lui-même 
homme divin? D'autre part, il est aussi question 
dans l'Exode d'un demi-sicle à payer, selon la 
mesure du temple. Cependant les Hébreux n'eu-
rent de temple que plusieurs siècles après la 
mort de Moïse. On dit encore au Deuteronome: 
« Voici les paroles qu'adressa Moïse aux Israé-
lites au-delà du Jourdain. » Pourtant jamais 
Moïse n'a passé le Jourdain.—En effet, l'orgueil 
de Moïse doit vous scandaliser, ô modestes phi-
losophes! mais daignez apprendre l'hébreu et 
relisez le texte : au lieu d'homme divin , vous 
trouverez homme de dieu, ce qui signifie prêtre, 
envoyé, serviteur de Dieu. Apprenez l'hébreu , 
très savans philosophes, et au lieu du mot de 
temple, vous lirez sanctuaire, ce qui détruira le 
prétendu anachronisme. Croyez-nous, apprenez 
l'hébreu, inimitables philosophes; voyezPagnin , 

Buxtorf, les nouvelles racines hébraïques, et 
vous saurez également que le terrible adverbe 
dont vous accablez Moïse ne voulait pas direau-
delà, mais seulement près du Jourdain. 

Un dernier argument contre l'authenticité du 
Pentateuque est dans le récit de la mort de 
Moïse, qui termine cette œuvre. Les morts n'ont 
pas coutume d'écrire leur histoire;évidemment 
les dernières lignes du dernier livre de Moïse 
n'ont pu être de lui. Le livre de Josué qui, dans 
la Bible, suit le Pentateuque, continue si immé-
diatement le récit de Moïse, qu'il commence par 
la conjonction ET.—Leïalmud déclare que les 
huit derniers versets sont de Josué', et Volncy 
lui-même admet cetteassertion comme naturelle 
et raisonnable1. 

Quant à l'écrit apocryphe intitulé Quatrième 
livre (FEsdras , lequel porte, au quatorzième 
chapitre, que le Pentateuque fut brûlé, que les 
Juifs l'oublièrent, et qu'Esdras, par une con-
naissance infuse du livre perdu, le dicta à des 
copistes; sa fausseté a été publiquement recon-
nue. Il est postérieur de cinq à six cents ans à 
l'auteur dont il porte le nom. D'ailleurs, le véri-
table Esdras a démenti son homonymeposthume 
en disant, au chapitre VI, que les Hébreux ar-
rivés avant lui à Jérusalem y vivaient « selon la 

1 De Voisin, ficleg. die. 3 ; a . 
' Volney, Recherches nouvelles, cliap. G. 



1 Mélang.de reh'g., mai 1824. 
* Allgemeine einleittung in das Aile Testament. 
iS. Cyriil. Cuntrà Juliaiuun, lib. I , p. i5. 
4 Kuscb., Prœparat. évangel., lib. IX, 11» iC. 
1 P h o l i u s , B ibi io th., n° 190, p . 4 8 6 — E d i t . iG33. 
6 Phil., de fitd ¿Vosis.—Jos.,t'unirà Apionem, lib. I cl M I L 
7 Orig., Cuntrà Celsum, lib- I cl IV. , 
s Notice sur le séjour des Hébreux en Egypte. 
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lettre du livre de Moïse;» et , au chapitre VII, 
qu'au départ de Babvlone,il était a uu scribe 
habile de la loi de Moïse. » A défaut de ces faits, 
la différence du style empêcherait toute méprise. 
Il nous reste encore un livre de lui; qu'on le lise 
et qu'ou juge. Dans Moïse, le langage est pur , 
noble, attachant; dans Esdras,. incorrect, dur,, 
plat et ennuyeux. Là les expressions respirent 
la vie et la chaleur; ici, le froid et la mort1. Le 
célèbre érudit Eichorn pense que « l'on ne peut 
douter en histoire que Moïse ne soit auteur du 
Pentateuquea; » l'autorité de Diodore de Sicile3, 
d'Eupolème 4, de Ptolémée Héphestion 5, de 
Philon, de Flavius Josephe6, deCelse7, l'établit 
également, et uu des auteurs du grand ouvrage 
de la Description de F Egypte, M. du Bois-
Aymé, a remarqué que, de bonne foi, a tous les 
critiques sont forcés de reconnaître le Pentateu-
que pour la plus ancienne tradition écrite qui 
soit parvenue jusqu'à nous ». » 

Ne pouvant rien contre l'authenticité du Pen-
tateuque, ils ont prétendu, au nom de la science, 

- 9 5 -

convaincre son auteur et d'ignorance et d'im-
posture. 

i° Ils ont soutenu que l'espace de six jours 
n'avait pu suffire à la création du monde, puis-
que, afin qu'il parvînt à l'état solide où uous le 
voyons, des intervalles de plusieurs milliers 
d'années avaient dû s'écouler entre chaque nou-
vel enfantement de la nature.—Que la lumière, 
n'existant que par le soleil, n'avait pu paraître 
plus tôt que sou auteur; que c'était mettre 
l'effet avant la cause. — Que la terre n'aurait 
pu produire la végétation sans l'influence de 
l'astre lumineux. 

a° Que le déluge universel était une image 
fabuleuse. — Ils prouvaient son impossibilité 
matérielle par la forme sphérique de la terre ; 
son invraisemblance, par les propres circon-
stances de son récit. L'archc même , d'après les 
dimensions qu'a données Moïse, n'avait pu con-
tenir tous les animaux dont les espèces sont au-
jourd'hui existantes, lu nourriture nécessaire 
durant leur séquestration. Le narrateur peint 
l'arche s'arrêtant sur une montagne d'Arménie, 
peu après que la colombe lâchée par Noé a rap-
porté un rameau d'olivier à sou bec, et il n'y a 
point d'oliviers en Arméuic. — Si l'arche ren-
fermait tous les hommes qui ont été sauvés, d'où 
viennent les races mongoles et éthiopiques, les 
races américaines dont les traits si distincts , si 
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indigènes, leur isolement, et surtout leur exis-
tence si nouvellement connue , démentent tout 
croisement supposé avec des espèces issues de la 
famille caucasienne? De Noé et de ses enfans 
n'ont pu sortir le Yoloff, leMantchéou, la Peau 
rouge, le Barabras et leurs variétés.—Le chiffre 
de la population actuelle atteste une source plus 
large et plus ancienne de reproduction que celle 
que l'historien hébreu nous a désignée. 

3° Les tables astronomiques des nations les 
plus anciennement civilisées contredisent for-
mellement l'âge que la Bible ose donner à notre 
globe. Les Chaldéens faisaient remonter à qua-
rante-septmilleans leurs premières observations. 
La connaissance de la période sothique qu'on 
n'a pu acquérir qu'en la suivant un grand nom-
bre de fois,et qui embrassait un cours de qua-
torze cent soixante ans; la division de notre 
zodiaque, établi d'après les planisphères d'Esné 
et de Denderah, environ quinze mille ans avant 
notre ère, témoignent d'une antiquité que les 
dynasties égyptiennes et les listes des rois indiens 
achèvent de rendre incontestable. 

S II . 

Aux accusations d'une science superficielle, 
voici ce que répond la science positive du siècle 
où nous vivons. 

- 97 — 
« L'observation montre qu'il s'est écoulé un 

long espace de temps : i° entre la consolidation 
des couches primitives du globe et l'apparition 
de la vie à sa surface; 2° entre la création des 
diverses espèces de plantes et de diverses races 
d'animaux ; 3° entre ceux-ci et la création de 
l'homme. Les preuves de ces faits sont irrécu-
sables, puisque ces couches sont le produit 
d'une succession d'effets lents, et que les débris 
de plantes et d'animaux que certaines de ces 
couches renferment, supposent une prodigieuse 
succession de générations distinctes... Mais nous 
n'avons aucun moyen d'apprécier la durée des 
époques dont il s'agit '. » 

Qui dira en combien d'heures s'est accomplie 
la formation de l'univers? — 11 est des secrets 
augustes à jamais cachés dans la nuit des âges, 
et que les efforts humains ne sauraient dérober. 
L'homme a appris de sa condition ce qu'il en 
devait savoir dans la sphère de sa destination 
et de son existence.—La cosmographie sacrée a 
révélé ce qu'il appartient à notre science de 
connaître, mais rien par-delà .—Le mot yom 
(jour) ne signifie point l'espace compris entre 
l'aurore et le coucher du soleil ; la langue hé-
braïque l'emploie souvent pour un temps quel-

1 De Fc'russac, Bulletin universel des sciences, seel. Sciences 
nat-, I. X , n° 137. 



conque déterminé1. Moïse ne pouvait appeler 
jour, dans notre acception usuelle, des époques 
où les astres lumineux n'étaient pas encore. Le 
soleil n'exista qu'au quatrième des jours men-
tionnés. D'ailleurs la Genèse emploie aussi le 
même mot jour pour tout le temps où le Sei-
gueur-Dieu fit le ciel et la terre. (Cli. 2, v. 4-) H 
suit de là que dans l'histoire île la création le 
mot jour exprime des périodes sans détermina-
tion de longueur. « Pour déterminer le sens 
véritable du mot jour dans la Genèse, dit un 
membre de la faculté des sciences physiques de 
Paris, il suffit de considérer que ce livre est 
écrit en langue poétique, et que les mots qu'on 
a traduits par soir, malin, onl une tout autre 
signification. L'expressionherebque l'on a rendue 
par soir, signifie mélange , confusion, \désordre, 
et. est employée fréquemment en ce sens dans 
l'Écriture. (Exodus, c,8, v. i!\\et c. 12, v. 38.) 
E t le mot boquer, que l'on a traduit littéralement 
par matin, dilue ulum, époque où les objets 
commencent à être éclairés, à n'être plus confus, 
signifie poétiquement, et par antithèse avec l'ex-
pression précédente, ordre,disposition régulière 
des objets. Enfin le mot yom, auquel on a donné 
la signification de jour, signifie aussi un certain 
intervalle de temps, une époque.(Genesis,c. 25, 

1 Salvador, Histoire des Inslil. de Moïse, pari. I I , seel. 1 
cap. 1. 

v. 33 ; et liber lsaiœ, c. 2, v. 17 et 20.) Ainsi 
donc, dans la Genèse le soir n'exprime que le 
désordre existant avant une création; le matin , 
que l'ordre qui y succède, et le jour est la créa-
tion achevée, ou bien l'époque où elle a eu 
lieu '. » — S. Augustin avait également remar-
qué que dans le style hébraïque souvent le mot 
jour est pris pour temps ; qu'il 11e faut pas éva-
luer d'après le cours du soleil les six premiers 

jours, dont l'espèce est inéprouvée et incom-
prise1 . — Chez les Indiens et généralement en 
Orient, ce mot que nous rendons par jour a une 
signification primitive que donne exactement le 
terme chaldétn sare, révolution 3. — Les six 

jours ne désignent donc que six révolutions ou 
six époques distinctes. 

La géoguosie révèle un ordre admirable de 
successiou et de perfectionnement dans chaque 
époque, entièrement conforme à la description 
qu'eu a faite le texte sacré. « Tous les terrains 
dont la formation est postérieure à celle des 
terrains primordiaux contiennent des débris de 
végétaux en plus ou moins grand nombre. Ces 
végétaux sont le plus souvent terrestres, et an-
noncent par conséquent que quelques parties de 
la surface de la terre étaient découvertes à l ' e -

1 M Blaud, Arch. uniu. de larel., aoùl iS3 î . 
' Dc ci vitale Dei, l i t . XX, u 1. — De Genesiad /Hier., tib. 

I V , i,o .33 cl {3. 
3 Baiitv, Iiitt.de tAstrvn. indienne, p. i 0 3. 



poquc où les terrains qui les renferment se son 
déposés L'ancienneté des terrains dans les-
quels se rencontrent ces végétaux, prouve que la 
vie a commencé sur le globe par le règne vé-
gétal ' , r> ainsi que le rapporte Moïse. Mais com-
ment les plantes ont-elles pu se reproduire alors 
que l'astre fécondateur, le soleil, n'était point 
encore suspendu à la voûte du firmament ?—Le 
célèbre Berzélius résout cette difficulté: « Pour 
que les phénomènes qui constituent la vie (végé-
tale) commencent, il faut réunir trois condi-
tions : i° il est nécessaire que la graine soit en 
contact avec un corps humide auquel elle puisse 
enlever une certaine quantité d'eau ; 2° elle doit 
être exposée à une température supérieure à o 
degré, mais la température ne doit pas être au-
dessus de 3o degrés; 3° la graine doit être en 

contact avec l'air L'action immédiate des 
rayons solaires est nuisible à la germination. 
Partout,dans la nature, nous trouvons que les 
premiers phénomènes de la vie, parmi les êtres 
organisés, prennent leur origine dans l'obscu-
rité, et qu'ils n'ont besoin de l'influence de la 
lumière et ne cherchent celle-ci qu'après être 
arrivés à un certain degré de développementa. » 
La possibilité de l'organisation végétale hors de 

1 Bertrand, Lettres sut les révolutions du globe, lettre XVII 
— i 8 a 8 . 

3 Bcrzclius, Traitéde chimie, t. V, p. 4'icl 4g. 

toute influence solaire est démontrée. Il suffi-
sait, pour son développement, de la lumière, 
première puissance que le Créateur ait tirée du 
néant comme principe essentiel du mouvement 
et des combinaisons chimiques. — Mais exami-
nez le système de l'émission, la lumière est 
l'effet et non la cause; elle n'existe que par le 
soleil qui la produit, dit le philosophisme. Le 
contraire est prouvé jusqu'à l'évidence. On en-
seigne à la faculté des sciences « que le système 
de l'émission nest pas vrai; que les nouvelles 
expériences surla diffraction de lumière, inex-
plicables par le système de l'émission, s'expli-
quent très facilement au moyen des ondulations; 
que le système des ondulations est fondé sur des 
bases solides, etc.". » Des progrès modernes de 
la physique et des persévérantes recherches de 
Fresnel, il résulte que la substance lumineuse a 
une existence indépendante du corps lumineux, 
que celui-ci en est simplement le moteur. — 
Non-seulement le soleil n'était point encore né-
cessaire à la troisième création, mais son action 
eût été nuisible et peut-être destructive; elle eût 
imprimé un mouvement trop rapide pour l'état 
de cette germination exposée à nu , et qu'aucun 
humus n'avait recouvert. « L'action immédiate 

' Pouillet, L/émens de physiq. expérim, liv. VIIÍ, chap.. 6. 
— Beudant, Essai d'un cours ele'm. et génér. des sciences nhys., 
pag. 41.4 et <6b. 



(les rayons solaires est nuisible à la germination,» 
dit Berzélius. 

Ainsi la lumière fut créée indépendante du 
soleil ; la terre se tapissa d'herbe verte , herbam 
virentem, de plantes, d'arbres portant la se-
mence de leur reproduction.—La science pro-
fane, forcée h s'incliner devant la science sacrée, 
déclare enfin que « l'ordre des créations qui sont 
énumérées clans la Genèse est parfaitement 
d'accord avec l'ordre dans lequel on trouve les 
débris fossiles de diverses races d'animaux. La 
vie animale se développa d'abord au sein des 
mers, puis dans les airs; les reptiles (terrestres) 
vinrent ensuite, les quadrupèdes, et l'homme 
enfin. Cettesuccession, outre qu'elle est prouvée 
par des faits directs, est conforme aux diverses 
phases par lesquelles la surface terrestre a dû 
passer pour être successivement disposée à re-
cevoir les différentes races d'êtres vivans » 

« Il est, en effet, très remarquable, ajoute un 
savant professeur de la faculté des sciences, et 
cela ne peut manquer de conduire à de profon-
des méditations, que l'apparition des oiseaux 
et des quadrupèdes, suivant l'ordre de la créa-
tion que nous retrace la Genèse, n'a eu lieu 
qu'après celle des végétaux et des animaux aqua-
tiques, des poissons et des reptiles, c'est-à-dirc 

1 ï)e Férussac, Bulletin univ. des sciences, sert, des Sciences 

précisément dans l'ordre où leurs dépouilles se 
présentent au milieu des terrains. Concordance 
extraordinaire, qui ne peut être l'effet du ha-
sard , et qui , en nous conduisant à admettre des 
faits que les livres saints ont voulu nous cacher, 
nous entraîne aussi à reconnaître dans les dé-
tails qu'ils nous ont laissés, une profondeur 
de connaissances qui contraste d'une manière 
frappante avec l'ignorance des temps où ils ont 
été écrits'. » 

s III. 

Entraîné par le double poids de la mauvaise 
foi et de l'ignorance, ccttc première objection 
vient de s'écrouler; passons «à la seconde : il 
s'agit du déluge. Ce serait aujourd'hui folie que 
de nier un fait dont les vestiges restent sous nos 
yeux, palpableset commcnsurables; aussi le phi-
losophisme veut-il bien nous concéder quelques 
inondations extraordinaires, des débordemens 
peu communs ; seulement il nous plaint de ce 
que l'Église violente notre raison, les lois phy-
siques du globe, et nous force, en dépit de toute 
réalité, à croire que l'eau ail surpassé de quinze 
coudées les plus hautes montagnes, prétention 
que l'immensité de la forme sphérique de la 

' BcnjUni, Voyage minéralogique et géologique en Hongrie, 
çhap. l5. 
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ï erre rend absurde, dit-il, et qui épuiserait en 
vain dix Océans. — L'Eglise n'impose à per-
sonne des corn menta ires de physique. Isaac Vos-
sius ayant écrit que le déluge n'était pas d'une 
universalité absolue, son opinion fut déférée «à 
la congrégation de l'index, au moment où le 
célèbre Dom Jean Mabillon se trouvait à Rome, 
en i685. Ce religieux, consulteur honoraire de 
la congrégation, y fut appelé. Il excusa le sen-
timent d'Isaac Vossius sur ce que, dans l'Écri-
ture, l'expression de toute la terre ne se prend 
pas toujours à la rigueur, mais souvent s'entend 
seulement d'une grande partie du monde ; et que, 
pour reconnaître la fidélité du récit delà Genèse, 
il suffisait d'admettre que presque toute la terre 
avait été engloutie. L'assemblée, composée de 
neuf cardinaux, outre le maître du sacré palais, 
se rangea de son avis1, modération 11011 moins 
pleine de sagesse que de savoir. L'Église eût-elle 
déclaré que le terme de l'historien n'avait qu'une 
acception rigoureuse, nulle autorité scientifique 
n'aurait pu lui être opposée. 

« La grande révolution qui a produit le ter-
rain diluvien a été générale, dit la géognosie \ 

« Les différentes parties du terrain diluvien 
se trouvent indistinctement sur le# sommet des 
montagnes, sur les plateaux, dansjes plaines et 

1 F il. D. Joh. MabiUon.prœfal. in iom. annal, benet!. 
"Rozcl, Cours élémentaire de géognosietU° 3-, 
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le fond des vallées. Des quadrupèdes terrestres 
sont répandus en grande abondance dans ce 
terrain... On y trouve encore beaucoup de vé-
gétaux dont plusieurs appartiennent à la famille 
des palmiers et à d'autres qui n'habitent plus 
aujourd'hui que les pays chauds.... On y trouve 
même des forêts entières. Le terrain diluvien , 
observé en Russie par Pallas, contient des os 
d'éléphanset d'autres animaux étrangers au cli-
mat , mêlés avec des coquilles marines.... Dans 
l'empire des Birmans, des os de mastodontes ont 
été trouvés dans une alluvion ancienne avec des 
coquilles marines, des bois pétrifiés etunequan-
tité considérable d'arbres ayant encore conservé 
leurs plus petites branches,... Le terrain dilu-
vien se retrouve, avec tous les caractères qui 
lui sont propres, dans les contrées les plus éloi-
gnées, en France, en Angleterre, en Sibérie,aux 
Indes orientales et en Amérique'. » Cuvier l'a 
formellement déclaré. 

a Le grand et terrible événement dont il s'a-
git est clairement empreint partout pour l'œil 
qui sait lire l'histoire des monumens ( géologi-
ques) \ »Queces témoignages visibles, précis et 
imposans ne vous séduisent pas, lecteur; l'eau 
n'a pu couvrir les montagnes, et si vous trouvez 
à leur sommet des coquilles,c'est que sans doute 

' Cours élémentaire de géognosie. 
* Cuvier, Disc, sur les résolut, de la surface du globe, p. 16 



de gais pèlerins y grimpant avant vous, pour 
exercer votre sagacité, se sont plu à les enfouir; 
voyez plutôt Voltaire, risum teneatis arnici? 
Pareillement, comment croire au rameau d'oli-
vier rapporté par la colombe, quand elle rentra 
dans l'arche, près des montagnes d'Arménie , 
puisque l'olivier ne vient point dans cette ré-
gion? Il n'y vient pas, puisque dans son voyage 
Tournefort ne l'a pas rencontré: raison péremp-
toire! Après une telle preuve, les demi-savans 
ne manqueront pas d'ajouter une nouvelle bévue 
au compte de l'ignorant Moïse ; mais le jeune 
homme studieux lira dansStrabon , né en Cap-
padoee, limitrophe de l'Arménie : « Toute cette 

région est abondante en fruits et en arbres cul-o 
tivés; on yen voit aussi de ceux qui conser-
vent toujours leur verdure; de ce nombre sont 
les oliviers. » Il verra dans Pline' , que Fabien 
assigne à la culture de l'olivier une zone tem-
pérée, précisément celle de l'Arménie; et il 
comprendra sans peine que depuis ce temps des 
changcmens ont dû survenir en Arménie, sem-
blables à ceux du pays de Canaan, autrefois si 
fertile, aujourd'hui si ingrat; que l'olivier a dis-
paru en Arménie comme le cèdre sur le Liban ; 
comme le sycomore, autrefois si commun en 
Judée, y devient si rare ; comme le châtaignier, 

• Pl ine , l ib . X V , « p 

jadis abondant en Bourgogne, ainsi que l'attes-
tent d'anciennes charpentes, y est presque in-
connu aujourd'hui; comme la campagne de 
Rome, si fertile en moissons, est aride et infé-
conde. — Quant au principal argument contre 
l'existence de l'arche, tiré de sa construction et 
de sa contenance, il est devenu le moindre. On 
a aussi opposé des chiffres aux chiffres, et l'évi-
dence mathématique s'est trouvée en faveur de 
la Bible. Depuis le 160 siècle, où l'habile mathé-
maticien Jean Buteo donna une démonstration 
de la rationnalité de l'arche, M. le Pelletier, de 
Rouen, et plusieurs savans, avaient publié des 
dissertations sur ce sujet, mais 011 les récusait; 
on 11e voulait s'en référer qu'à l'opinion d'un 
navigateur. M. le vice-amiral Thévenard a dé-
cidé la question. Il est dit dans les Mémoires 
relatifs à la marine : « On n'atteste pas ici la 
vérité du déluge universel et que l'arche ait 
existé, malgré les Écritures et les traditions vul-
gaires; mais si le fait a eu lieu avec une arche 
dont les dimensions sont exprimées dans la 
Genèse, cliap. 7, le simple calcul qu'on vient 
de voir atteste contre Porphyre, Appelles, dis-
ciple de Marcion, et contre un sceptique mo-
derne , que ce vaisseau était d'un tiers plus vaste 
qu'il ne fallait pour contenir très aisément la 
famille de Noé, les animaux et les vivres'. » 

• Mémoires relatifs h la marine, t. IV, p. s53.— 1S00 



S iv.-
La population du globe prouve par son chif-

fre qu'elle n'a' pu sortir de l'unique famille de 
Noé , dit-on encore. — Avec le même chiffre , 
un savant chrétien, qui , de l'aveu de Condor-
cet , était «un des hommes les plus grands et 
les plus extraordinaires que la nature ait jamais 
produits ,» a démontré le contraire. La popu-
lation va toujours croissant : donc, en remon-
tant à des époques reculées, elle a toujours été 
moindre; en suivant ce calcul, Euler est arrivé, 
sans dépasser les temps marqués dans la chro-
nologie sacrée', au nombre exact des individus 
qui ont repeuplé la terre. 

— Quels furent les premiers auteurs des races 
mongoles et élhiopiques ? demande-t-on; car 
jamais le Coréen ne naîtra du Nègre, pas plus 
que le Mandigue du Géorgien.—Et cette asser-
tion tranchante, qui l'appuie? demanderons-
nous à notre tour. La couleur noire de la peau 
n'est pas plus surprenante que la couleur blan-
che. Le tissu muqueux sous-cutané, commun à 
tous, est diversement coloré par l'influence du 
climat : c'est ce qui faisait dire au célèbre Cam-
per que nous avons tous la propriété de devenir 
noirs. Les Portugais établis depuis plusieurs siè-

' Eulcr, Lettres à une princesse d'Allemagne. Edil. de 181a. 

cles en Afrique , aujourd'hui ne diffèrent plus 
des Nègres; qui pourrait distinguer des indi-
gènes, ces Juifs de Malayala fixés dans les Indes 
depuis la dispersion de la captivité babylonienne? 
Par l'observation de faits semblables, le prudent 
Portalis reconnut combien les diverses régions 
modifient les mêmes espèces, et combien il se-
rait absurde de supposer légèrement des espèces 
différentes d'après des modifications dépendan-
tes de la température La dépression du crâne, 
le rétrécissement de l'angle facial, les saillies 
des pommettes, la proéminence des mâchoires, 
le développement occipital, modifications indé-
finiment variables, selon les influences atmo-
sphériques et l'habitude des mœurs, ne sau-
raient atteindre le type essentiel de l'homme, 
l'intelligence! la faculté de se mêler et de se 
croiser avec toutes les races, de s'acclimater gra-
duellement partout , enfin de réunir éternelle-
ment en lui le double caractère de l'unité et de 
l'universalité ! On ne peut approfondir ce qu'il a 
plu à la Providence de laisser mystérieusement 
enseveli dans l'origine des temps; mais 11'est-il 
pas remarquable que la science humaine, agis-
sant par elle-même, ait établi la distinction de 
TROIS grandes familles primitives, de TROIS pre-
miers chefs de l'espèce humaine, précisément le 

1 PorUlij , De l'usage et de l'alms de l'esprit philosophique. 
t. I, ch. 5, p. Go. 



nombre fixé par l'historien Moïse? Lacépède a 
écrit : 

« L'espèce humaine est seule de sou genre ; 
mais on remarque, dans les individus qui la 
composent, des conformations particulières et 
héréditaires, produit de causes générales et con-
stantes, et qui constituent des races distinctes et 
permanentes. La nature de l'air, de la terre et 
des eaux; celle du sol et des productions qu'il 
fait naître; l'élévation du territoire au-dessus du 
niveau des mers; le nombre , la hauteur et la 
disposition des montagnes ; la régularité ou les 
variations de la température ; l'intensité et la 
durée du froid ou de la chaleur, sont des causes 
puissantes et durables qui ont créé, pour ainsi 
dire, les grandes races dont se compose l'espèce 
humaine. On en compte plusieurs, mais Titois 
se distinguent par des caractères beaucoup plus 
faciles à saisir : ces T R O I S sont l'arabe euro-
péenne ou la caucasique , la mongole, et la nè-
gre ou l'éthiopique... Selon qu'elles habitent sur 
des montagnes ou dans des plaines, près des 
vastes forêts ou sur le bord des mers, dans la 
zone torride ou dans le voisinage des zones gla-
ciales; qu'elles sont soumises à une chaleur 
excessive ou à une douce température, à la sé-
cheresse ou à l'humidité , aux vents violens ou 
aux pluies abondantes, et qu'elles reçoivent 
l'action de ces différentes forces plus ou moins 

combinées, elles peuvent offrir et présentent, 
en effet, de grandes différences dans leur exté-
rieur, et forment, par la nature et la couleur de 
leurs tégumcns, dos sous-variétés très remar-
quables... La terre nous montre partout la puis-
sance du sol, des eaux, de l'air et de la tempé-
rature , sur l'organisation et les facultés de 
l'espèce humaine '.» 

Sans objections devant l'expérience du grand 
naturaliste, le philosophisme en demande au 
nouveau monde. Comment les fils de Noé au-
raient-ils peuplé l'Amérique si récemment dé-
couverte , et que l'on a trouvée toute habitée, 
avec sa civilisation , ses mœurs caractéristiques, 
son despotisme, sa liberté? Les descendans de 
Sein ou Chani n'y sont pas venus de Tyr ou de 
Cartilage; la boussole n'était point inventée"; 
d'ailleurs nul ne soupçonnait encore l'existence 
du nouveau continent. Ces raisonnemens parais-
sent concluans aux lecteurs peu instruits; ils 
seront persuadés que jadis les hommes ont 
poussé sur le sol américain comme les champi-
gnons sur le nôtre, sans plus de cérémonie.— A 
ces hypothèses, répondons par des faits. — On 
sait que l'un des premiers déprédateurs du nou-
veau continent, Vasco Nunnès, trouva des es-
claves noirs à la cour du roi de Quaréqua; que 

' Dictionnaire (1rs sciences naturelles, arl .Homme. 
' Krreur. t e s druide* l'ont connue. 



le philosophe Raleig, dans sou expédition de là 
Guiaue, sous la reine Elisabeth, rencontra dans 
ces parages des sauvages entièrement noirs, par 
conséquent originaires d'Afrique. L'Espagnol 
Gumilla rapporte qu'en 1 1, une barque char-
gée de vins de Canarie, allant de Téuériffe à 
Palma, fut emportée par un ouragan malgré la 
manœuvre, poussée jusqu'aux îles de l'Amérique, 
e t , après un trajet de plusieurs milliers de lieues, 
entra heureusement à la Trinidad de Barlo-
vento1. Sans contredit, de semblables accidens 
auraient suffi pour donner au nouveau monde 
ses premiers habitans; mais de récentes explo-
rations ont démontré la cause réelle et générale 
de sa population. 

« Les îles Aléoutiennes ressemblent aux piles 
d'un immense pont qu'on aurait voulu jeter de 
continent en continent; elles décrivent, entre le 
Kamtschatka, en Asie, et le promontoire d'A-
laska, en Amérique, un arc de cercle qui joint 
presque ces deux terres ensemble... Les habitans 
de la côte du détroit de Behring paraissent de la 
même race que les Tchoukotches, sur la côte 
opposée de l'Asie2.» D'autre part , le passage 
entre les terres arctiques deLiaikhofet delà Si-
bérie, renfermant des îles formées de détritus, 
d'ossemens d'éléphans, de rhinocéros, deccta-

* Principes de la saine philosophie, t. II, p. iGg-
s Malle-Bruu, Précis degéogr. univers., 1. 97. 

cées; l'arrivée en Sibérie de troupeaux d'ours et 
de renards bien nourris, qui traversent le cap 
Tchalaginskoi; l'absence du flux et du reflux au 
nord de la Sibérie orientale, indiquent la grande 
étendue du continent américain sous le pôle, et 
sa réunion au Groenland par le nord-ouest. 

En 1764, un Danois polyglotte rencontra une 
bande de deux cents Esquimaux ; il leur adressa 
la parole en groënlandais, et ils lui répondirent 
parfaitement dans cette langue, qui est leur 
idiome national \—L'établissement au Mexique 
des peuples sortis de l'Asie est matériellement 
prouvé par M. de Humboldt.Tous les voyageurs 
ont remarqué les traits distinctifs des races 
malaye et tartare dans tout le continent Entre 
les Sioux et les Tartars , l'identité d'origine est 
incontestable : les traits de la face, le rapport 
des langues, des coutumes, jusqu'à la façon de 
se raser la tête, de pousser dans certains cas la 
fumée de la pipe, la confirment. Un peintre, 
M.Smibert, qui pendant long-temps avait fait, 
pour le grand-duc de Toscane, des études de 
Tartars, fut surpris de leur ressemblance avec 
les Naragans, tribu américaine. M. Cazeaux, 
consul de France à New-Yorck, M. Genest, mi-
nistre plénipotentiaire de France aux Etats-
Unis , ont constaté l'étonnante conformité qui 

» Principes de la saine philosophie, I. II, p. a33. 



existe entre les Tartàrs et les indigènes améri-
cains. M. Samuel Mitchell, professeur d'histoire 
naturelle à New-Yorck, apercevant quelques 
matelots chinois qui, de Macao, étaient venus 
reconduire un navire, fut vivement frappé de 
leurs rapports avec lesOnéidas et les Môhicans. 
Entouré de toutes les ressources de la science, 
des termes de comparaison, de tous les moyens 
d'éclairer ses convictions, il a formellement nié 
du haut de sa chaire que les Américains formas-
sent une race, sui generis, et a déclaré indubi-
table leur dérivation de la famille du sud et du 
nord de l'Asie'. Il n'est pas jusqu'à cet animal , 
fidèle compagnon des excursions de l'homme, 
qui n'ait attesté l'origine asiatique des peuples 
du nouveau continent : le chien d'Amérique est 
le chien de Sibérie. 

Vainement opposera-t-on au peuplement par 
colonies, par migrations, si évidemment ration-
nel, l'état sauvage des nations américaines, leur 
enfance de civilisation, la formation encore in-
achevée de leur langue. Ces difficultés étaient 
graves au temps où le grand monsieur Condillac 
régentait l'opinion, où dans des boudoirs de 
jaspe et d'acajou, étendus sur de moelleux cous-
sins, des philosophes, maudissant le luxe et les 
arts corrupteurs, soupiraient après l'état de na-

Mcdical Iieposilory, t. XIV. 

ture et larmoyaient de n'être pas gîtés en quel-
que grotte boueuse, vêtus d'une peau de loup , 
coiffés d'une moitié de calebasse, déchirant de 
leurs ongles le rabled'un lièvre pris à la course. 
Dieu merci , ces fadaises ne sont plus de saison ; 
le sens public en a fait justice ¡toutefois, eu 
égard à quelques opiniâtres disciples de l'homme-
statue, disons un mot. — Le sauvage propre-
ment dit n'a jamais été, il ne pouvait être. 
L'homme prétendu sauvage n'est que l'homme 
dégradé. L'homme appelé primitif est plutôt 
l'homme dernier jeté volontairement ou fatale-
ment hors de la société générale, réduit à un 
démembrement de société, par conséquent à un 
démembrement de tradition , par suite à un dé-
membrement d'intelligence et d'humanité. Loin 
d'être l'homme qui commence, le sauvage est 
l'homme qui finit. Il porte sur lui l'anathèmc 
dont sont frappés les transgresseursdes lois pro-
videntielles; il s'est soustrait à sa destination, et 
il n'est plus qu'un enfant robuste et féroce. En 
lui s'est effacé le signe de la prévoyance et delà 
perfectibilité; il oublie et n'apprend rien : le pro-
grès lui est interdit. L'observation le montre en 
état de décadence et de déperdition graduelle. 
« Le sauvage coupe l'arbre pour recueillir le 
fruit; il dételle le bœuf que les missionnaires 
viennent lui confier et le fait cuire avec le bois 
de la charrue. Depuis trois siècles il nous con-



temple, sans avoir rien voulu recevoir de nous, 
excepté la poudre pour tuer ses semblables et 
l'eau-de-vie pour se tuer lui même. Encore n'a-
t-il jamais imaginé de fabriquer ces choses... ; il 
est voleur, il est cruel, il est dissolu ; mais il l'est 
autrement que nous : pour être criminels, nous 
surmontons notre nature; le sauvage la sui t ; 
il a l'appétit du crime, il n'en a point le re-
mords. » Loin de tendre au développement, il 
incline à la dégradation et à la mort. Le dic-
tionnaire de son idiome s'écourte, ses annales 
verbales s'effeuillent; il ne marche qu'en arrière 
et s'approche à reculons de l'abrutissement bes-
tial. Voilà le fils de la nature ! n'est-ce pas le cas 
de demander — « Quelle est celte femme ?» — 
Quant à l'enfance de la langue sauvage, nous la 
reconnaissons; mais comme celle de la caducité, 
comme l'incohérence, la pénurie d'une mémoire 
qui s'éteint. 

Rappelons une vérité qu'on affecte d'ignorer 
ou de méconnaître. L'homme ne naquit jamais 
hors de la société; elle est sa destination. Donc, 
toutes les conditions de l'existence sociale lui 
furent données simultanément. Les animaux ont 
reçu en naissant une expérience toute faite , les 
moyens d'industrie nécessaires à la conservation 
et à la reproduction de leur espèce. Seul parmi 
tous les êtres organisés, l'homme est jeté sur la 
terre, nu et sans défense, ne pouvant, ne sa-

«liant rien, devant tenir tout de la famille, qui 
lient tout de la société, laquelle reçoit tout de 
la tradition, afin que la réciprocité des besoins 
maintienne celle des rapports, unique source du 
développement. Or, le premier lien des rapports, 
la puissance fondamentale, la loi organique de 
la société, c'est la parole. 

La parole a dû être, dès l'origine, complète 
et spontanée: caria pensée et la parole sont tel-
lement identiques, qu'on ne saurait les diviser. 
— Leur union est nécessaire et indissoluble. — 
On ne peut penser sans parole.—Car pour par-
ler sa pensée, il faut penser sa parole. — La 
parole est dans l'homme une nécessité physiolo-
gique.—Elle forme le type essentiel et divin de 
l'humanité; aussi, dans sa sublime naïveté, l'é-
crivain sacré appelle—t—il l'homme ame parlante, 
pour le distinguer des animaux muets de la 
terre.—Euler reconnaissait que « sans une lan-
gue nous ne serions presque pas en état de pen-
ser nous-mêmes. » —Rousseau avouait que « la 
parole paraît avoir été fort nécessaire pour éta-
blir l'usage de la parole. » — L'homme a reçu 
comme une simple faculté le double don de la 
pensée et de la parole. Les noms donnés aux 
choses sont vrais et substantiels, comme Platon 
l'a remarqué et ont, avec chaque chose un rap-
port inhérent. Cette nomination n'eut rien d'ar-
bitraire. 



Le langage fut appris à l'homme. 
La Genèse rapporte cette première leçon don-

née par le Créateur à Adam. Dieu lui fit nom-
mer les animaux 1 ( le nom est en effet la pre-
mière, la plus simple et la plus facile opération 
de la pensée parlée), et Adam les appela chacun 
du nom qui lui convenait. De lui-même l'homme 
n'aurait jamais su se former une langue. En 
admettant, supposition gratuite, qu'il eût dé-
couvert le substantif, jamais il n'aurait pu con-
cevoir le verbe, qui seul embrasse le temps , 
contient le souvenir, la prévision ; le verbe qui, 
est au discours ce que l'ame est au corps, le 
principe vivant, et qu'on ajustement nommé la 
paiole par excellence, verbum; car dès qu'il dis-
paraît de la phrase, Plutarquel'observe, l'homme 
ne parle pas, il bruit'. — Comment l'homme 
aurait-il inventé le langage, puisque dans l'état 
actuel, en imaginant de nouveaux objets, il ne 
peut même créer un mot qui les caractérise? et 
il ne réussit à le construire qu'à l'aide d'anciens 
noms. Un des Césars tenta vainement d'ajouter 
trois lettres à l'alphabet romain ; la puissance 
impériale ne put leur donner la vie : comment 
donc l'homme aurait-il formé l'esprit, organisé 
le mécanisme d'une langue avec ses lois, ses 
règles, ses rapports, ses exceptions infinies? 

1 Ut fiderei quid vu caret ea. Gcn., ch. a, v. t(). 
3 Qestions platoniques, ch. io, (rad- d'A m vol. 

L'immense capacité de Leibnitz échoua contre 
une semblable entreprise: voulant composer 
une langue, il ne put trouver d'autres lois que 
celles qui existent. — C'est que la parole est sor-
tie de la puissance du signe, et n'est que la ma-
nifestation précise d'une loi contemporaine sinon 
antérieure, l'écriture.—Et c'est à cause de cette 
vérité primordiale qu'il nous est démontré que 
l'homme n'a pu faire sa langue. — « Toute lan-
gue est formée de compositions et de décompo-
sitions de sons; or, on ne peut décomposer les 
sons que d'une langue écrite , c'est-à-dire déjà 
décomposée. »— Cette opinion, que nos étroi-
tes limites nous empêchent de développer, est 
la plus jeune et la plus rationnelle. Un profes-
seur d'analyse à l'école Normale a affirmé que 
« l'homme no pense que parce qu'il parle;» de-
puis lors, un savant physicien a dit : a l'homme 
ne parle que parce qu'oN lui a parlé. » — ON, 
qui est ce personnage? — Aujourd'hui, en de-
hors de la demi-douzaine d'académiciens, vété-
rans du matérialisme, qui ne veulent du Dieu 
créateur en aucune manière, pas même au mo-
deste titre de ON, il sciait difficile de rencon-
trer un homme instruit qui osât attribuer à 
l'homme l'invention du langage. 

Les huit cent soixante langues et les cinq 
mille dialectes , nombre très approximatif des 
langues éteintes ou encore vivantes sur le globe, 



peuvent se réduire à trois classes: les langues 
simples, les langues par flexion, les langues par 
agglutination. — a Ces trois classes ethnogra-
phiques correspondent aux trois plus grandes 
divisions géographiques du globe. Les faits r e -
cueillis jusqu'à présent sur toutes les langues 
connues démontrent que l'ancien monde qui les 
possède toutes les trois paraît aussi être le seul 
qui ait les véritables langues par flexion; que le 
nouveau monde offre d'un bouta l'autre, dans 
sa vaste surface, des langues par agglutination, 
et que le monde maritime ne présente encore 
dans tous ses idiomes connus que des langues 
simples.—«Cette conclusion, à laquelle nous 
ont conduit nos recherches sur la classification 
ethnographique des peuples, dit M. Balbi, amène 
cette réflexion remarquable: que nous trouvons 
justement dans l'ancien monde, où Moïse nous 
représente l'origine des sociétés et le berceau 
de tous les peuples de la terre, les trois classes 
essentiellement différentes auxquelles le célèbre 
baron deHumboldt pense que l'on peut réduire 
les formes grammaticales de l'étonnante variété 
des idiomes connus'.» Des savantes recherches 
de M. Balbi, qui a fait la statistique la plus com-
plète, la plus exacte et la plus scientifiquement 
garantie, des langues et idiomes actuellement 

1 Atlas ethnographique du globe, pl. I 

connus, car toutes ses classifications sont fon-
dées sur l'opinion des philologues les plus dis-
tingués...., il résulte que presque toutes les lan-
gues out une connexité plus ou moins grande 
avec l'hébreu; que plus les peuples sont isolés 
et sauvages,plus cette connexité est frappante; 
et que plus les peuples se civilisent, plus cette 
connexité s'affaiblit et se perd'. Un navigateur 
qui est parvenu à la plus haute latitude australe, 
le capitaine Weddel, a observé dans l'idiome de 
certains peuples de l'Amérique septentrionale, 
des analogies frappantes avec l'hébreu. Plusieurs 
idiomes de la Polynésie affectent des formes 
strictement hébraïques. M. Frédéric Schlegel a 
remarqué dans la langue péruvienne des expres-
sions dérivées du sanscrit'. Le professeur Bar-
ton concluait de nombreuses coïncidences de 
noms et de significations <ju'il trouvait dans les 
dialectes parlés en Asie et en Amérique, que ces 
diverses langues dérivaient d'une origine com-
mune. A l'aspect de cette ressemblance de fa-
mille, un publicistc non moins érudit que ju-
riste célèbre, M. Ortolan , a écrit cette asser-
tion noble et simple: a Les langues de l'Orient 
et de l'Occident viennent de Dieu ; les langues 
du Sud et du Septentrion viennent de Dieu. » 
Toujours la plus haute science découvre la plus 

' Nouvelles Annales des Voyages, I. XXXII. 
' Langue cl de la Philosophie des Indiens, liv I, ch. 
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haute vérité; ainsi, c'est pour sa confusion que 
l'incrédulité a invoqué le nouveau monde , ses 
indigènes prétendus primitifs , et leur langue 
encore informe. La science naturelle et l'antro-
pologie ont distingué les TROIS grandes souches 
des races humaines ; l'ethnographie, la linguis-
tique, ont établi les T R O I S grandes divisions des 
langues, et reconnu pour leur patrie commune 
cette contrée que la Genèse rapporte avoir été 
habitée la première. 

CHAPITRE IV. 

A S T R O N O M I E . — C H R O N O L O G I E . 

s r -

Désespérant de trouver sur la terre un com-
plice, le philosophisme essaya de faire ineutir 
iescieux; il voulut suborner les planisphères et 
les signes astronomiques des peuples. Pour op-
poser à la chronologie de Moïse la chronologie 
des nations, il déploya un luxe d'érudition pla-
nétaire, zodiacale, télescopique,dont fut éblouie 
la nombreuse engeance des demi-savans. Il an-
nonça des monumens qui, avec certitude, repor-
taient à QUINZE MILLE ANS l'étude des astres. — 
Voyons combien les sciences positives ont ra-
baissé ces gigautesques prétentions. 

Le Moniteur du 14 février j 802 , dans un 
long article sur les zodiaques de laHaute-Égypte, 
osait dire: « Il demeurera pour constant que la 
division actuelle du zodiaque, telle que nous la 
connaissons, a été établie chez les Egyptiens en-
viron QUINZE MILLE ANS avant l'ère chrétienne; 
qu'elle s'est conservée sans altération, et a été 
iransmise à tous les autres peuples. »—Ouvrez 
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haute vérité; ainsi, c'est pour sa confusion que 
l'incrédulité a invoqué le nouveau monde , ses 
indigènes prétendus primitifs , et leur langue 
encore informe. La science naturelle et l'antro-
pologie ont distingué les TROIS grandes souches 
des races humaines ; l'ethnographie, la linguis-
tique, ont établi les T R O I S grandes divisions des 
langues, et reconnu pour leur patrie commune 
cette contrée que la Genèse rapporte avoir été 
habitée la première. 

CHAPITRE IV. 

A S T R O N O M I E . — C H R O N O L O G I E . 

s r -

Désespérant de trouver sur la terre un com-
plice, le philosophisme essaya de faire inentir 
iescieux; il voulut suborner les planisphères ei 
les signes astronomiques des peuples. Pour op-
poser à la chronologie de Moïse la chronologie 
des nations, il déploya un luxe d'érudition pla-
nétaire, zodiacale, télescopique,dont fut éblouie 
la nombreuse engeance des demi-savans. Il an-
nonça des monumens qui, avec certitude, repor-
taient à QUINZE MILLE ANS l'étude des astres. — 
Voyons combien les sciences positives ont ra-
baissé ces gigautesques prétentions. 

Le Moniteur du 14 février j802 , dans un 
long article sur les zodiaques de laHaute-Égypte, 
osait dire: « Il demeurera pour constant que la 
division actuelle du zodiaque, telle que nous la 
connaissons, a été établie chez les Egyptiens en-
viron QUINZE MILLE ANS avant l'ère chrétienne; 
qu'elle s'est conservée sans altération, et a été 
iransmise à tous les autres peuples. »—Ouvrez 



les yeux, la nature contredit cette antiquité fa-
buleuse. Lisez son témoignage. « La côte d'Ara-
bie sur la Mer-Rouge est encombrée de bancs 
ou récifs de corail , qui en rendent l'abord diffi-
cile et dangereux. Ces récifs sont l'ouvrage et 
l'habitation des polypes , q u i , à mesure qu'ils 
travaillent, abandonnent leurs premières de-
meures , sur lesquelles ils continuent à bâtir. 
Dans les climats chauds, les polypes sont tou-
jours en activité, ils ne cessent pas de multi-
plier et de construire; d'où il résulte qu'en peu 
de temps ils augmentent d'une manière sensible 
la masse de leurs demeures, qui ne se détrui-
sent point en vieillissant, étant de la même na-
ture que le test des coquilles l. » 

- Ghalefka, ville autrefois célèbre % est à 
présent un mauvais village dont les habitans 
peu nombreux vivent de leurs dattiers et de leur 
pêche; la côte y est aujourd'h ni si remplie de bancs 
de corail, que le port est impraticable même aux 
petits bâtimens. (On observe l'accroissement ra-
pide de ces bancs de corail, à quelques lieues au 
nord de Motka. ) Si donc il n'a fallu que quel-
ques siècles pour rendre un port et les côtes voi-
sines impraticables, il en résulte cette consé-
quence rigoureuse, que tous ces parages se-
raient inaccessibles aux vaisseaux depuis nombre 

1 Del ne, Lcllre du 10 mai 1S01. Genève. 
1 Niébuhr, Dtsciiptionde l'Arabie, p. 199. 

«^siècles, si la Mer-Rouge et ses côtes existaient 
depuis QUINZE MILLE années avant l'ère chré-
tienne, ce qui supposerait encore bien des mil-
liers d'années antécédentes. La Mer-Rouge, étant 
étroite et peu profonde,serait totalement encom-
brée'. Les récifs de corail existent autour d'un 
grand nombre d'îles situées entre les tropiques. 
Ils s'étendent autour de la Nouvelle Calédonie. 
« Ces polypiers , dont l'accroissement continuel 
obstrue de plus en plus le bassin des mers, sont 
bien capables d'effrayer les navigateurs. Beaucoup 
de bas-fonds, qui offrent encore aujourd'hui un 
passage, ne tarderont pas à former des écueils ex-
trêmement dangereux*.» Par quelles hypothèses 
détruire de tels faits?.... Pauvre philosophisme ! 

En 1821, dans une séance de l'académie des 
sciences, M. de Paravey renversa la théorie des 
Dupuis,Yoluey et Fourrier. Ce dernier, présent, 
fut tellement serré par les motifs de M. de Pa-
ravey, qu'il l'autorisa à publier que , dans sa 
lettre à Berthollet, citée par le célèbre Lalande, 
on lui avait fait parler d'une antiquité à laquelle 
il n'avait jamais cru. Les conclusions de M. de 
Paravey furent admises au nom de l'académie 
des sciences , par MM,. Delambre, Ampère et 
Cuvier — Ces résultats positifs et mathéma-
tiques obtenus pai;M. de Paravey, quelquesan-

1 Bibl olh. britann. Sciences et A ris.— 1802. 
' Voyage à la recherche d> La I'ejrouse, par I.a BillarJiéiç, 



nées après M. Champollion les confirma, au 
moyeu des hiéroglyphes 

Outre le zodiaque de Denderah, il était bruit 
du zodiaque d'Esné ( l'ancienne Latopolis ). Ou 
disait même ce dernier plus ancien.—M. Cham-
pollion a lu la date du zodiaque de Denderah. 
Il a été fait après Tibère, Claude, Néron, Domi-
t i e n . — M . Champollion a lu la date du zo-
diaque d'Esné. Le nom d'Antonin-le-Pieux y est 
écrit. Ainsi donc , ils sont tous les deux posté-
rieurs à l'établissement de notre religion. 

Pendant que M. Champollion découvrait leur 
date réelle par l'alphabet phonétique, d'un 
autre côté, procédant par la science des antiqui-
tés grecques, M. Letronne était arrivé au même 
résultat, et avait retrouvé, dans les inscriptions 
des temples d'Esné et de Denderah , les noms 
que l'on venait de lire sur les légendes hiéro-
glyphiques. « Les zodiaques égyptiens, dit ce sa-
vant archéologue, déchus ainsi de cette haute 
antiquité qu'on leur avait si généreusement dé-
partie, et du caractère purement astronomique 
qu'on leur avait supposé, perdent presque toute 
leur importance2. »—Chez les Egyptiens, les 
plus anciens monumens astronomiques dont 
aient fait mention Hipparque et Ptolémée, 

1 Paravev, /Iperçu sur Pungine He tu sphère et sur l'âge des 
zodiaques.— 1821. 

- Recherches pour servir à l'histoire de l'Egypte pendant lu 
domination des Grecs et des Romains. 
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sont quelques éclipses de lune, dont la plus re-
culée fut observée à Babylone, 721 ahs avant 
J.-C. Ces deux auteurs, les deux premiers as-
tronomes du monde, n'ont pas daigné parler 
des 373 éclipses de soleil, et des 83a éclipses 
de lune, dont, au rapport deDiogène Laërce, les 
traditions égyptiennes conservaient la mémoire. 

Quant à la grande année ou période sothique, 
que l'on a fait sonner si haut, parce que son coure, 
étant de 1,460 ans, avait dû, disait-on, repa-
raître nombre de fois , pour avoir été étudiée; 
ce qui supposait la plus profoude antiquité; il a 
suffi d'en observer avec quelque attention une 
seule partie, pour la connaître eu entier avec le 
peu de précision quelle avait chez les Egyp-
tiens. — La grande révolution du zodiaque au-
tour des pôles de l'écliptique ne fut connue aux 
bords du Nil qu'au tempsd'Hipparque, environ 
deux cent cinquante ans avant J.-C. Il n'im-
porte, on la fit entrer postérieurement dans les 
anciennes découvertes de l'Egypte, et elle y fon-
da la période de trente-six mille ans. Cette ré-
volution est celle qui est appelée de nos jours , 
en astronomie, précession deséquinoxes.—Ren-
dons-la sensible par un exemple. 

Soit une ligne droite menée du centre de la 
terre à l'intersection occidentale de l'écliptique 
et de l'équateur et prolongée indéfiniment dans 
la région des étoiles. L'étoile qui est à l'extré-



mité de cette ligue cette année, au moment de, 
l'équinoxe du printemps, sera plus orientale de 
5o secondes et 20 tierces de degré , au moment 
de l'équinoxe du printemps prochain, de 100 
secondes et 4° tierces au moment de l'équi-
noxe du printemps suivant, et ainsi de suite; 
de sorte qu'il faudra à cette étoile 2^,7^0 ans 
pour revenir dans la même intersection de l'é-
cliplique et de l'équateur, à l'équinoxe du prin-
temps. — Cette révolution , inconnue aux an-
riens Egyticns , découverte par Hipparque, 
peu exactement connue encore au temps de 
Ptoléinée, fut évaluée par ce dernier astronome 
à environ 5 6 , 0 0 0 ans , quoiqu'elle ne soit que 
de 25,7^0 ans. — A l'appui de cette chimérique 
antiquité, venait le fameux cercle d'or de 365 
coudées de circonférence,qui décorait le tombeau 
d'Osymandias, et qui servait à diviser l'année en 
365 jours et à diriger les observations astrono-
miques. 

Chez les Chaldéens, où les astrologues se van-
taient d'avoir 47 mille ans d'observations, on n'a 
rien trouvé qui justifiât ces prétentions. Après 
Lu conquête deBabylone, Callisthène, à la prière 
d'Aristote et par l'ordre d'Alexandre, fit les plus 
grandes recherches dans cette ville. Les monu-
mens astronomiques qu'il y trouva ne remon-
tèrent qu'à 700 ans, suivant Epigène et Pline 

1 Principes île In saine philosophie, U I, p, 4^8. 
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L'historien de l'astronomie,M. Delambre, as-

sure «que lesChaldéens, les Chinois et les Indiens 
sont étrangers à l'astronomie mathématique... 
Nous ne possédons aucun monument un peu an-
cien de leurs connaissances; tout se borne poul-
ies Chinois et les Indiens à des ouvrages assez mo-
dernes; et quant aux Chaldéens et aux Égyptiens, 
011 ne cite en leur faveur que quelques témoigna-
ges vagues et insignifians d'écrivains qui ne sont 
pas jugés bien compétens en ces matières..., Il 
n'existe aucun moyen de se faire une idée pré-
cise de la science des anciens (en astronomie). Si 
cette science a existé, les preuves en sont per-
dues'. <> Le savant Klaproth a dit, notez ces paro-
les : «Les tables astronomiques desHindous,aux-
quelles on avait attribué une antiquité prodi-
gieuse, ont été construites dans le septième 
siècle de l'ère vulgaire, et ont été postérieure-
ment reportées, par des calculs, à une époque 
antérieure'.»—Terminons: de nouvelles preu-
ves seraient superflues; terminons, en rappe-
lant toutefois l'opinion d'un homme dont le 
nom seul est une autorité décisive, Cuvierl 

-«Tous les efforts d'esprit et de science (que 
fit naguère l'impiété pour trouver au zodiaque 
de Denderah une date antérieure au déluge) 

d e > <*< ™ W . dise. 
1 Klapiolli, Mémoires relatifs à l'Asie, i. I, p. . i ( j ; . _ l 8 ï ( v 
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s o n t d e v e n u s s u p e r f l u s , d e p u i s q u e , finissant p a r 

où n a t u r e l l e m e n t l ' o n a u r a i t c o m m e n c é si l a 

p r é v e n t i o n n ' a v a i t p a s a v e u g l é l e s p r e m i e r s o b -

s e r v a t e u r s , o n s ' es t d o n n é la p e i n e d e c o p i e r e t 

d e r e s t i t u e r les i n s c r i p t i o n s g r e c q u e s g r a v é e s s u r 

ce s m o n u m e n s , e t s u r t o u t d e p u i s q u e M . C h a m -

p o l l i o n es t p a r v e n u à d é c h i f f r e r ce l l e s q u i s o n t 

e x p r i m é e s e n h i é r o g l y p h e s . I l e s t c e r t a i n m a i n -

t e n a n t , e t les i n s c r i p t i o n s g r e c q u e s s ' a c c o r d e n t , 

p o u r l e p r o u v e r , a v e c l e s i n s c r i p t i o n s h i é r o g l y -

p h i q u e s , i l e s t c e r t a i n , d i s o n s - n o u s , q u e les 

t e m p l e s ( é g y p t i e n s ) d a n s l e s q u e l s on a s c u l p t é 

d e s z o d i a q u e s o n t é t é c o n s t r u i t s s o u s la d o m i -

n a t i o n d e s R o m a i n s A i n s i se s o n t é v a n o u i e s 

p o u r t o u j o u r s les c o n c l u s i o n s q u e l ' o n a v a i t v o u l u 

t i r e r d e q u e l q u e s m o n u m e n s m a l e x p l i q u é s , c o n -

t r e la n o u v e a u t é d e s c o n t i n e u s e t d e s n a t i o n s 1 . » 

A j o u t o n s , e t p a r c o n s é q u e n t c o n t r e la v é r a c i t é 

d u P e u t a t c u q u e . 

L e s e c o u r s qu ' i l a v a i t a t t e n d u d e s p l a n i s p h è -

r e s , le p h i l o s o p h i s m e l ' e s p é r a i t é g a l e m e n t d e 

la c h r o n o l o g i e , p o u r m o n t r e r q u e les h o m m e s , 

j e t é s n u s s u r la t e r r e , a v a i e n t s u c c e s s i v e m e n t 

i n v e n t é la p a r o l e , l ' é c r i t u r e , l e s m a t h é m a t i q u e s * 

les a r t s , e n u n m o t l a s o c i é t é , e t j u s t i f i e r a i n s i 

1 Cu\ icr, Discours sur les révolutions de la surface du globe. 
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les q u i n z e m i l l e a n n é e s d ' é t u d e s é g y p t i e n n e s , les 

q u a r a n t e - s e p t m i l l e a n s d e t r a v a u x c h a l d é e n s e n 

a s t r o n o m i e , e t les milliers de siècles, d o n t il 

p a r l a i t avec certitude. C e t t e v é n é r a b l e a n t i q u i t é 

r e n d a i t b i e n i g n o r a n t e , b i e n m e s q u i n e , la t r a d i -

t i o n d e M o ï s e , d o n n a n t à p e i n e q u a t r e m i l l e 

a n s a v a n t J é s u s - C h r i s t , à n o t r e p l a n è t e t e r r a q u é e . 

A f i n d e m i e u x la d i s c r é d i t e r e n c o r e , o n t e n t a d e 

la m e t t r e a u x p r i s e s a v e c e l l e - m ê m e , e n o p p o s a n t 

à la t r a d u c t i o n V u l g a t e , la v e r s i o n d e s S e p t a n t e : 

c e q u i e m b a r r a s s a i t m ê m e d e s c h r é t i e n s s i n c è r e s 

p e u i n s t r u i t s . O u a s s u r a i t q u e , p a r son a d o p -

t i o n d e la V u l g a t e , l ' E g l i s e a v a i t f o r m e l l e m e n t 

c o n d a m n é le t e x t e d e s S e p t a n t e ; e t l ' i m p i é t é 

a v a i t à le s o u t e n i r u n i n t é r ê t d i r e c t , a i n s i q u ' i l 

s e r a a i s é d e l ' a p e r c e v o i r . 

L a V u l g a t e e t la v e r s i o n d e s S e p t a n t e s o n t 

c o n f o r m e s d a n s le d o g m e , d a n s la m o r a l e , d a n s 

les f a i t s h i s t o r i q u e s ; m a i s d i f f é r e n t d a n s la p a r t i e 

d e s t e m p s c h r o n o l o g i q u e s . — L ' a u t e u r d e l ' éd i -

t i o n V u l g a t e , s a i n t J é r ô m e , v i t q u e t o u s les m a -

n u s c r i t s h é b r e u x d e l ' A n c i e n - T e s t a m e n t q u ' i l 

p u t se p r o c u r e r , a v a i e n t u n e m ê m e c h r o n o l o g i e ; 

m a i s q u e c e t t e c h r o n o l o g i e d i f f é r a i t , s u r t o u t d a n s 

le P e n t a t e u q u e , d e ce l l e d e s S e p t a n t e : c ' e s t c e 

q u i le d é t e r m i n a à r é t a b l i r la c h r o n o l o g i e d u 

t e x t e h é b r e u d a n s la t r a d u c t i o n qu ' i l d o n n a . 

P o u r e x p l i q u e r c e t t e d i f f é r e n c e , les s a v a n s 

p e n s e n t q u e , d a n s les a n c i e n s m a n u s c r i t s d u P e n -



tateuque, il y eut, par la faute des copistes, uu 
déplacement ou une transposition du signe ou 
du chiffre qui exprimait un siècle clans l'âge do 
certains patriarches; et que les Septante ne firent 
que rétablir en son lieu, ce signe déplacé ou 
transposé, partout où ils jugèrent, soit d'après 
la tradition, soit d'après quelque manuscrit plus 
correct et plus authentique, que ce changement 
était nécessaire. Quelques savans pensent encore 
que c'était anciennement l'usage , chez les Hé-
breux, de sous-eutendre, dans le calcul, le signe 
numérique qui exprimait le premier siècle , 
et que les Septante jugèrent à propos de l'expri-
mer dans leur traduction. — Les chiffres des. 
Hébreux furent de tout temps les lettres de leur 
alphabet.—Parmi ces lettres, il y en a plusieurs 
qui, quoique différentes dans leur signification 
alphabétique et numérique, ne diffèrent que 
comme infiniment peu dans leur figure linéaire 
et visible. Il était facile à des copistes de con-
fondre quelquefois l'une de ces lettres avec 
l'autre. 

La version des Septante n'a pas été une alté-
ration, mais une explication des livres de Moïse, 
explication conforme à la tradition nationale et 
à l'usage reçu ; sans quoi toute la nation juive, 
qui avait entre les mains ces livres divins, et en. 
faisait religieusement la lecture au moins tous 
les jours du Sabbat, loin d'adopter cette traduc-. 

tion, aurait crié à la corruption, à l'imposture, 
au sacrilège. Saint Irénée, saint Clément d'A-
lexandrie et saint Théodore regardent comme 
vraie et sainte la version des Septante; saint Hi-
laire déclare que, dans les endroits où les tra-
ductions varient, on doit s'en référer aux Sep-
tante1. C'est ce que saint Jérôme, dans sa préface 
de la Vulgate,reconnaît lui-même:« PustSeplua-
ginta nihil in sacris lilteris potest iinmutan vel 
peiverti, (juin eorum trans/atione ornnis frous et 
dolus palefaciat. » Cette version a été employée 
par les apôtres, par les évangélistes, par les 
pères. Elle fut toujoursen vigueur dans l'Eglise 
grecque. L'ancienne Vulgate, usitée dans l'Église 
latine jusqu'au temps de la version de saint Jé-
rôme, était une traduction de la version des 
Septante; et la version vulgate des psaumes, en-
core en usage aujourd'hui, et authentiquée par 
le concile de Trente , vient de cette ancienne 
Vulgate prise du grec et de la version des Sep-
tante.— Le sixième concile général tenu à 
Constantinople, a suivi la chronologie des Sep-
tante.—L'église romaine, dans son Martyrologe, 
s'est réglée sur la supputation des Septante, 
préférablement à celle de la Vulgate.—Par ces 
faits l'autorité ecclésiastique a-t-elle condamné 
la version des Septante? Lisons le texte du con-

» Hilar , In psalm. CXXXJ, 



1 lissai d'une introduction au Nouveau Testament. Çcllerii-r, 
jiarl. i, »cet. 8. 

cile. « Le saint synode statue et déclare que l'é-
dition ancienne et vulgaire (la Vulgate), ap-
prouvée dans l'Église par le long usage de tant 
de siècles, sera tenue pour authentique dans les 
lectures, controverses, prédications ou disser-
tations publiques. Que , sous aucun prétexte, 
personne n'ait la présomption ou la hardiesse de 

la rejeter » Cet ordre du concile, dit le savant 
professeur H u g , n'est point , et par sa nature 
ne peut pas être une décision dogmatique; c'est 
un règlement de discipline fait en vue des cir-
constances du moment1.» Ne voit-on pas qu'en 
déclarant la Vulgate authentique, le concile n'a 
point entendu imposer ses dates, mais seulement 
dire qu'elle ne contenait nulle erreur en matière 
de foi , et qu'elle restait adoptée par l'usage de 
l'Église latine. 

Le philosophisme avait grand soin d'affirmer 
le contraire, et de prononcer de son chef l'ex-
clusion des Septante; car leur version tue la 
sienne irrémissiblement. Le savant le plus uni-
versel, le plus encyclopédique qu'on puisse citer, 
Fréret, disait de la chronologie des Septante : 
«Elle m'a toujours paru préférable à celle de la 
Vulgate et du manuscrit des Massorèthes.... La 
variété de ces manuscrits, tous également auto-
risés , nous laisse la liberté du choix, et il nous 

est permis de préférer celui qui facilite davan-
tage la chronologie des histoires profanes avec 
celle de l'écriture1.» 

Vers la même époque, un profond mathéma-
ticien, l'abbé Para du Phanjas, trouvait que« la 
chronologie des Septante est comme nécessaire 
pour concilier l'histoire du déluge avec les mo-
numens historiques des nations égyptienne , 
chaldécnne, chinoise, etc. 5 » M. de Férussac 
a reconnu avec MM. Champollion « qu'en sui-
vant la chronologie des Septante, adoptée par les 
Pères de l'Église, elle suffit pour se rendre rai-
son de tous les faits historiques5.» Avec saint 
Paul et saint Luc, M. l'abbé Greppo a suivi la 
chronologie des Septante, que semblent aussi 
avoir adoptée les archéologues d'Allemagne, et 
qui tend à un synchronisme parfait avec les ré-
sultats des sciences modernes. 

Les Égyptiens et les Chaldéens s'étaient ef-
forcés de nous dérober la vérité en lui substi-
tuant des fables et en comptant des milliers 
d'années; les recherches des savans ont fait éva-
nouir ces vaines prétentions. Où sont les défen-
seurs des 36,5a5 ans de la durée égyptienne, 
dont 3o,ooo ans pour le règne du soleil, et 
/Î,ooo ans pour le règne des demi-dieux? «On 

1 Histoire de l'académie desinscriptions, I. VI. ¡.. t 
1 Philosophie de la religion,1, [• <¡-8. 
* li'illetin universel, I X, seel. j . 
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est fort revenu de la prétention singulière qu'on 
avait eue sur l'antiquité des Chinois, de leur 
science, de leur astronomie, »disait le fameux 
de Lalande'. 

Les livres les plus authentiques des Indiens 
démentent, par des caractères intrinsèques très 
reconnaissables, l'antiquité que ces peuples leur 
attribuent. Si l'on en juge par le calendrier an-
nexé aux Védas, et auquel ils se rapportent , 
ainsi que par la position des colures que ce ca-
lendrier indique, ces livres peuvent remontera 
3,200^, ans ce qui serait à peu près l'époque de 
Moïse2. Bailly reconnaissait que les traces con-
servées d'astronomie,chez les différents peuples 
de l'Asie, ne remontent qu'à 3,000 ans avant 
notre ère\ Quelle valeur peuvent offrir les listes 
des rois indiens que les pandits prétendaient 
avoir dressées d'après les Pouranas? L'un d'eux 
est convenu qu'ils remplissaient arbitrairement, 
par des noms imaginaires, les espaces compris 
entre les rois célèbres4; et voici que les tables 
de Tri val ore, si renommées, que l'on faisait re-
monter à l'époque du Cali-Yug, se trouvent 
écrites et datées du treizième siècle5! 

• Principes de la saine philosophie, t. I, p. f i -
«CoUhroke, Mémoires de Calcutta, t. VIII, 
3 I. ail I y, Lettres sur les sciences. 
* VVillor!, Mémoires de Calcutta, I. IX, p. i3 { 

» . - i ' Î T v ï ; ' ' ' " S"r->n-si'{'»""" Bech. asint. 
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« En remontant dans l'histoire de chaque na-
tion , dit Fréret , on rencontre toujours plus ou 
moins haut une époque au-dessus de laquelle les 
traditions cessent d'êtrehistoriques... En descen-
dant de cette époque, les traditions deviennent 
historiques, et ce sont les seules qui méritent 
d'être étudiées d'un chronologiste et comparées 
au récit de Moïse l . » 

a Moïse seul, observe de Guignes, nous a 
rapporté en peu de mots la suite des généra-
tions qui ont précédé le déluge, et c'est une 
chose digne de remarque que les histoires de 
toutes les nations s'arrêtent, comme de concert, 
vers le temps qui approche de cette grande ca-
tastrophe2.» 

« Mes recherches, dit Champollion, d 'a-
près les dates très authentiques des inscriptions 
royales de l'Egypte, ont constaté ce résultat ca-
pital, qu'aucun monument connu de cette con-
trée ne remonte au-delà de la seizième dynastie 
égyptienne de Mauethon, dont tous les écri-
vains ecclésiastiques font unanimement le pre-
mier roi , contemporain d'Abraham. Ainsi l'his-
toire de l'Egypte par ses monumens 11e s'étend 
pas au-delà du 23e siècle antérieur à l'ère 
vulgaire; elle reste donc dans les termes de la 

* Mémoires de l'académie des inscriptions, t. V, p. 333. et 
« . V I I I , J.,34. 

9 De Guignes, Histoire des II ans, liv I. 



chronologie de Moïse, scion le textedes Septante* 
texte que les plus savans pères de l'Eglise se sont 
fait un devoir de suivre scrupuleusement 
Cette chronologie laisse sept siècles entre l'é-
poque qu'elle assigne au déluge et la seizième 
dynastie égyptienne reconnue par les monu-
mens. Ainsi, ni la géologie ni l'érudition ne 
peuvent fournir aucune objection contre le récit 
de Moïse, historien des temps p r i m i t i f s » 

« Aucun des monumens antiques de l'histoire 
profane encore subsistans de nos jours , et re-
montant à une époque certaine, ne contredit la 
date assignée au déluge, selon le texte grec de 
la Bible des Septante..2.» 

L'immortel Cuvier a écrit : « Partout la na-
ture nous tient le même langage, partout elle 
nous dit que l'ordre actuel des choses ne re-
monte pas très haut ; et, ce qui est bien remar-
quable, partout l'homme nous parle comme la 
nature, soit que nous consultions les vraies tra-
ditions des peuples, soit que nous examinions 
leur état moral et politique et le développement 
intellectuel qu'ils avaient atteint au moment où 
commencent leurs monumens authentiques. En 
effet,bien qu'au premier coup d'oeil les tradi-
tions de quelques anciens peuples qui reculaient 

1 Clumpollion-Figeac, cité dam tes Annules de philosophie 
chrétienne, n" 6.— lS3u. . . . . . . 

i Idem, Hésnmé complet de chronologie généra le et spéciale, 
n°Go, etc. 

leur origine de tant de milliers de siècles, sem-
blent contredire fortement cette nouveauté du 
monde actuel ; lorsqu'on examine de plus près 
ces traditions, on n'est pas long-temps à s'a-
percevoir qu'elles n'ont rien d'historique. 

« Le premier historien profane dont il nous 
reste des ouvrages, Hérodote, n'a pas 2,3ooans 
d'ancienneté. Les historiens antérieurs qu'il a 
pu consulter ne datent pas d'un siècle avant 
lui.... on n'avait avant eux que des poètes. Ho-
mère, le plus ancien que l'on possède, n'a pré-
cédé notre âge que de 2,700 ou de 2,800 ans. 
Quand ces premiers historiens parlent des an-
ciens événemens, soit de leur nation, soit des 
nations voisines, ils 11e citent que des traditions 
orales, et non des ouvrages publics. 

« Un seul peuple nous a conservé des an-
nales écrites en prose avant l'époque de Cyrus, 
c'est le peuple juif. On ne peut aucunement 
douter que ce ne soit l'écrit le plus ancien dont 
notre Occident soit en possession. 

« Or, cet ouvrage et tous ceux qui ont été faits 
depuis, quelque étrangers que leurs auteurs 
fussent à Moïse et à son peuple, nous présentent 
les nations des bords de la Méditerranée comme 
nouvelles; ils nous les montrent encore demi-
sauvages quelques siècles auparavant ; ils nous 
parlent tous d'une catastrophe générale, d'une 
irruption des eaux qui occasiona une régénéra-



tion presque totale du geui'ehumain, et ils n'en 
font pas remonter l'époque à un intervalle bien 
éloigné. Le texte du Pentateuque qui allonge le 
plus cet intervalle ne la place pasà plus de vingt 
siècles avant Moïse, ni par conséquent à plus de 
5,4oo ans avant nous. 

a Les traditions poétiques des Grecs, sources 
de toute notre histoire profane pour ces époques 
reculées, n'ont rien qui contredise les annales 
des Juifs) au contraire, elles s'accordent admi-
rablement avec elles, par l'époque qu'elles assi-
gnent aux colons égyptiens et phéniciens , qui 
donnèrent à la Grèce les premiers germes de la 
civilisation. 

« Les hommes qui veulent attribuer aux con-
tinens et à rétablissement des nations une anti-
quité très reculée sont donc obligés de s'adresser 
aux Indiens, aux Chaldécns et aux Égyptiens; 
trois peuples, en effet, qui paraissent le plus 
anciennement civilisés de la race caucasique 

« Mais chez les Indiens, au milieu de cette 
infinité de livres de théologie mystique ou de 
métaphysique abstruse que les brahmes possè-
dent et que l'ingénieuse persévérance des Anglais 
est parvenue à connaître, il n'existe rien qui 
puisse nous instruire avec ordre sur l'origine de 
leur nation et sur les vicissitudes de leur société... 
Cependant, au milieu de toutes les fables bra -
miniques, il échappe des traits dont la cou cor-

«lance avec ce qui résulte des monumens histo-t 
riques plus occidentaux est faite pour étonner. 
Ainsi leur mythologie consacre les destructions 
successives que la surface du globe a essuyées et 
doit essuyer à l'avenir; et ce n'est qu'à un peu 
moins de 5 , 0 0 0 ans qu'ils font remonter la der-
nière Une chose également assez digue de 
remarque, c'est que dans leurs listes de rois, 
toutes peu historiques qu'elles sont, les Indiens 
placent le commencement de leurs souverains 
humains à une époque qui est à peu près la 
même que celle où Ctésias, dans une liste entiè-
rement de la même nature, fait commencer les 
rois d'Assyrie, environ 4 , 0 0 0 ans avant le temps 
présent. 

'«Quantà l'Égypte, ce n'est qu'à Séthos que 
commence, dans Hérodote, une histoire un peu 
raisonnable, et, ce qu'il est important de remar-
quer, cette histoire commence par un fait con-
cordant avec les annales hébraïques, par la des-
truction de l'armée du roi d'Assyrie Sennaché-
rib !.... n 

A l'égard des Chaldécns, remarquons que 
« Hérodote n'attribue à la suprématie des Assy-
riens que i5o ans de durée, et n'en fait remon-
ter l'origine qu'à environ huit siècles avant lui. 
Enfin ce n'est qu'à l'époque qu'on appelle com-
munément le second royaume d'Assyrie que l'his-
toire des Assyriens et des Chaldécns commence-



à devenir claire, à l'époque où celle des Égyp-
tiens devient claire aussi, lorsque les rois "de 
N.iuve, de Babylone et d'Égypte commencent à 
se rencontrer et à se combattre sur le théâtre de 
la Syrie et de la Palestine... 

« Nous dirons des Arabes, des Persans, des 
Turcs, des Mongols et des Abyssins d'aujour-
d 'hui , autant que des Arméniens : leurs anciens 
livres, s'ils en ont e u , n'existent plus; ils n'ont 
d'ancienne histoire que celle qu'ils se sont faite 
récemment et qu'ils ont moulée sur la Bible. 

« Pour retrouver des dates authentiques du 
commencement des empires et des traces du 
grand cataclisme, il faut donc aller jusqu'au-
delà des grands déserts de la Tartarie. Vers 
l'Orient et vers le Nord , habite une autre race, 
dont toutes les institutions, tous les procédés 
diffèrent autant des nôtres que sa figure et son 
tempérament... Le plus ancien des livres de la 
Chine, le Chou-Iiing, commence l'histoiredcce 
pays par un empereur nommé Yao.... Ce Yao 
date, selon les uns , de 4 i 6 3 ; selon les autres , 
de 3q^3 ans avant le temps actuel... 

«Est-i l possible, s'écrie l'illustre géologue, 
que ce soit un simple hasard qui donne un ré-
sultat aussi frappant, et qui fasse remonter à 
peu près à quarante siècles l'origine tradition-
nelle des monarchies assyrienne, indienne et 

* chinoise! Les idées des peuples qui ont si peu 

de rapport ensemble, dont la religion, les lois, 
n'ont rien de commun, s'accorderaient-elles sur 
ce point si elles n'avaient la vérité pour base'?» 
Ainsi s'évanouissent au flambeau d une saine 
critique les rêves de la vanité nationale ou de 
l'imagination déréglée de quelques peuples, et 
ces prétentions chimériques dont la philosophie 
moderne avait voulu s'armer pour combattre la 
chronologie,l'autorité des saints livres. 

« Discours sur les révolutions de la surface du globe, p. .69. 



CHAPITRE V. 

L E S L I V R E S S A I N T S . 

§ Ier. 

Après ayoirsubi les épreuves delagéognosier 

de la linguistique, de l'astronomie, de la chro-
nologie, soutenu les accusations de tout ce que 
l'esprit offre de plus subtil , la prévention de 
plus injuste, l'animosité de plus haineux, l'his-
torien hébreu est aujourd'hui réhabilité par les 
sciences. Les érudits ont reconnu que nulle 
découverte, dans les vestiges des révolutions 
terrestres , dans les progrès archéologiques ou 
géographiques, ne contredit son livre monu-
mental. 

Il ne nous suffit point de ces aveux ; on a 
trop longuement, trop effrontément calomnié 
le libérateur d'Israël, l'homme qui posa la pierre 
'fondamentale de la vérité catholique, pour que 
nous puissions passer outre sans nous former 
une conviction à son sujet. 

Il est de notre conscience de déclarer que la 
source la plus antique et la plus pure des tra-

ditions écrites, la plus haute valeur et la plus 
puissante autorité historique réside dans le 
Pentateuque. Le signe de sa date et le caractère 
de son auteur sont empreints au fond de celle 
œuvre entière; un simple aperçu en témoigne 
jusqu'à l'évidence. 

Plein d'archaïsmes que l'on ne retrouve dans 
aucun livre de l'Ancien-Testament, le Penta-
teuque présente une originalité remarquable. 
Le livre des Juges contient des barbarismes et 
des provincialismes. lsaïe jette les mots dans des 
moules nouveaux. Jérémie, Ézéchiel fourmillent 
de chaldaïsmes. En un mot, quand on passe des 
écrivains de l'époque la plus reculée à ceux 
d'une date postérieure, on voit la langue décliner 
sans cesse, et enfin se perdre clans des tournu-
res purement chaldaïques. Quelle différence 
d'ailleurs dans la marche des idées et dans le 
choix des images!... Les premiers écrivains sont 
couverts d'une forte couleur égyptienne, qui 
s'affaiblit et s'éteint en leurs successeurs'. 

«Le Pentateuque, que tous les autres livres 
de l'Ancien-Testament imitent , supposent ou 
commentent, renferme l'histoire de la législation 
juive et des événemens qui la préparèrent. 11 
paraît écrit au moment même où cette législa-
tion naquit. En effet, le récit, concis et même 
obscur dans l'exposition des faits très antérieurs 

1 Eicliorn, AUgcmeine tinlcitung in dus nltc Testament. 



à la législation et sans rapport avec elle, devient 
tout à coup, à l'approche de l'époque décisive, 
abondant et varié, comme l'est d'ordinaire une 
histoire contemporaine. Ou plutôt ce n'est plus 
une histoire, c'est un journal où les lois, les 
guerres et les miracles viennent s'inscrire tour-
à-tour, sans autre ordre que celui du temps 
Ordinairement, dans une histoire contempo-
raine, les couleurs sont plus vraies, les tours 
plus vifs que dans une autre ; parce que l'écri-
vain a vu, senti, éprouvé lui-même; parce qu'il 
n'a aucun effort d'imagination à faire pour se 
mettre à la place des acteurs. Les détails sont 
plus nombreux et plus développés, parce qu'ils 
lui sont tous connus. Ils ne sont pas toujours 
bien choisis, parce qu'il est mauvais juge de leur 
influence sur les événemens à venir , et de leur 
importance relative aux yeux de la postérité. 
La succession et l'enchaînement des faits sont 
quelquefois moins clairement exposés, parce que 
l'auteur hésite perpétuellement entre l'ordre 
chronologique et celui dans lequel ces faits l'ont 
frappé, dans lequel ils lui paraissent avoir in-
flué les uns sur les autres, parce qu'en outre la 
nature ou la vivacité de ses impressions le 
trompe souvent sur la gravité des événemens ou 
sur leur mutuelle dépendance. Or tel est préci-
sément le caractère de la partie historique des 
quatre derniers livres du Pentateuque. 

Après les premiers linéameusdes lois, 011 voit 
suivre addition sur addition , éclaircissement 
sur éclaircissement, et à chaque page quelque 
règlement nouveau.Qui ne reconnaît là un au-
teur contemporain de la législation, annonçant 
comment peu à peu le législateur a agrandi et 
complété son système, suivant les progrès de 
ses vues et de son expérience? Qui ne reconnaît 
surtout dans le Deutérpnome, un véritable jour-
nal de la législation, puisque chaque loi suit le 
récit de la circonstance qui l'a fait naître? Enfin, 
comment un auteur plus récent eût-il rencon-
tré ce langage si particuler que les adversaires 
de l'authenticité de ce livre n'ont pu jusqu'ici 
méconnaître? 

Allons plus loin. Quel imposteur eût jamais 
pu retracer, avec une vérité aussi exacte, les 
progrès successifs de la civilisation et de la so-
ciété? Comment eût-il conservé cette gradation 
si peu étudiée dans des objets si divers, avec des 
incidcns si minutieux, si naturels, si parfai-
tement liés, et de manière à soutenir leplus sévère 
examen sans trahir la fraude? 

Abraham sort de la Mésopotamie, patrie des 
peuples bergers, et tous les détails de sa vie 
dénotent un vrai nomade. Des hôtes viennent-ils 
à lui, il court choisir au milieu de son bétail le 
jeune veau qu'il apprêtera lui même, comme le 
Patrocle d'Homère. Il n'offre pas de vin à ces 



étrangers; cette liqueur cependant n'était point, 
à cette époque, inconnue à la Palestine.il leur 
présente du lai t , comme un nomade devait le 
faire. Isaac, au contraire, riche de l'héritage 
d'Abraham, moins étranger aux habitudes des 
Chananéens amollis, fait usage du vin. Un che-
vreau, enlevé du pâturage, ne suffit plus à ses 
goûts, comme il a suffi à ceux de son père. Il 
désire du gibier, il le fait apprêter à sa manière 
préférée. Son palais est exercé à distinguer les 
viandes, et c'est par une ruse que Rébecca réus-
sit à lui faire prendre le change. Demi-nomade 
et demi-laboureur, il prend à ferme un champ 
du roi de Gérar, ne se contente plus d'être riche 
en troupeaux. 

L'écrivain moderne qui aurait inventé cette 
histoire sous le nom de Moïse eût probablement 
fait faire à la civilisation de nouveaux progrès 
avec Jacob, il eût blessé la vérité sans s'en dou-
ter, et l'historien du Pentateuque est réellement 
plus fidèle aux vraisemblances de l'histoire. La 
civilisation recule quand Jacob, laissant la Pa-
lestine , passe vingt ans en Mésopotamie, au 
sein de la vie nomade et des habitudes pasto-
rales. Elle avance, au contraire, avec Ésaû , 
parce que celui-ci demeure en Palestine et s'allie 
aux Chananéens. 

Le commerce multiplie peu à peu les rap-
ports des diverses nations. Au temps d'Abra-

haiiK nous ne voyons encore aucun échange en 
blé entre l'Égypte et Chanaan. Pour éviter la 
famine, le patriarche est obligé de se transpor-
ter lui même, avec tous les siens, sur les bords 
du Nil. Au temps de Jacob , ce commerce est 
établi. Pour le faciliter, déjà les caravansérails 
sont construits sur la route. Partant d'Arabie, 
des caravanes Ismaélites portent aux Egyptiens 
des épices, des résines et du baume. Dans l'occa-
sion, ils achètent ou vendent des esclaves. Les 
Égyptiens ne font par eux-mêmes aucun com-
merce extérieur. La Genèse le suppose et l 'his-
toire nous le dit. 

L'Égypte, plus anciennement constituée que 
les nations voisines, l 'emporte, comme de rai-
son , en civilisation et en luxe. Déjà , au temps 
d'Abraham, les Pharaons ont une cour. Abimé-
lec, roi d'une colonie égyptienne chez les Phi-
listins, imite en petit les rois de la métropole. 
Il a comme eux des serviteurs et des courtisans. 
En Palestine, au contraire, le roi Salem vit 
comme un simple particulier. Entre Abraham et 
Jacob, le luxe de l'Égypte fait de grands progrès. 
Au temps de Joseph, nous voyons à la coui^ 
d'Egypte de grands dignitaires , des chambel-
lans, des surintendans, de grands échansons, 
de grands pannetiers, un grand visir, une po-
lice, une prison d'état, des médecins attachés à 
la personne des grands, et un pompeux cérémo-



nial. Joseph, comme grand visir, est servia une 
table à part, et les Egyptiens qui mangent chez 
lui prenneut place à celle de son chambellan. 
Pharaon n'admet point Jacob à une conversa-
tion familière, comme avait fait un de ses an-
cêtres à Abraham, mais à une audience en forme, 
avec tant de raideur et une si orgueilleuse affa-
bilité, que le style même du récit en grave l'em-
preinte. Diverses solennités accompagnent l'in-
stallation des fonctionnaires royaux. Joseph, à 
son entrée en charge, reçoit une chaîne d'or, 
un anneau, un costume magnifique et une suite. 

En Mésopotamie, où les Chananécns n'avaient 
pas encore étendu leur commerce, on trouve, 
au temps de Jacob, peu d'or et peu d'argent.Les 
échanges en nature sont, à cette époque, le seul 
moyen connu dese procurer des objets nouveaux. 
C'est en gardant les troupeaux pendant vingt 
années que le patriarche gagne ses deux femmes, 
des esclaves et du bétail. E n Chanaan, au con-
traire, et dans le voisinage de cette Phénicie qui 
tenait en ses mains le commerce du monde, au 
temps d'Abraham, on n'a déjà plus recours aux 
échanges; l'argent les représente comme matière 
précieuse. Il n'a pas encore reçu d'empreinte ; 
mais on le pèse pour en déterminer la valeur. 
Peut-être cependant les Phéniciens avaient-ils 
déjà quelques monnaies grossières au temps de 
Jacob. Nulle part il n'est fait men'iou de che-

vaux dans les quarante-quatre premiers cha-
pitres de laCenèse. C'est à l'occasion du voyage 
de Jacob en Egypte, que les chars envoyés par 
Joseph nous les montrent pour la première fois 
en usage. L'histoire nous apprend, en effet , 
que dans ces siècles reculés ils étaient usités 
en Egypte, mais presque inconnus en Pales-
tine. 

Les formes des conventions civiles rappellent, 
chez les patriarches, la plus haute antiquité. 
Dans Homère, les contrats se font de vive voix, 
et, pour les rendre obligatoires, c'est à la garan-
tie des dieux que l'on a recours. On les accom-
pagne de présens et de cérémonies symboliques. 
De la même manière, Abraham donne sept bre-
bis à Abimélec, en mémoire de l'alliauce qu'il 
renouvelle et de la cession d'un puits contesté. 
Jacob et Laban élèvent un monceau de pierres, 
pour être témoin de leur réconciliation. Ils lui 
imposent un nom destiné «à la rappeler, comme 
avaient fait encore Abimélec et Abraham. C'est 
en présence de témoins que ce dernier achète 
la c a v e r n e dcMacphelah. Muni de cette garantie, 
il se croit assuré que sa propriété ne lui sera 
jamais disputée. C'est ainsi que dans Homère les 
Grecs et les Troyens regardent comme certaine 
l'exécution d'un traité , parce que les deux ar-
mées ont entendu les promesses verbales des 
contractans. 
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Enfin que l'on compare les récits de Moïse 
avec les plus anciennes histoires Il n'en est 
pas une qui puisse soutenir le parallèle avec la 
Genèse, qui puisse retracer quelque ombre de la 
simplicité, de l'exactitude et de la vérité philo-
sophique dece livre étonnant. Une autre marque 
de la date du Pentateuque, c'est que Moïse y a 
laissé son sceau individuel, résultant à la fois du 
but et de l'esprit de chacun des livres dont il s'a-
git, et des indications qu'ils nous donnent sur la 
positionnes habitudes, les connaissances de leur 
auteur. 

La Genèse nous représente, dans les onze 
premiers chapitres, l'imposant tableau de l'ori-
gine des choses. C'est en quelque sorte le vesti-
bule du grand édifice des révélations, la base sur 
laquelle toutes doivent reposer ; mais ce n'est 
pas là le but spécial du livre entier: la seconde 
partie nous offre çà et là quelques documens sur 
les peuples voisins et pareus des Hébreux ; mais 
ce n'est encore là qu'un objet très secondaire. 
L'écrivain paraît avoir eu devant les yeux, en ré-
digeant cette seconde partie, un dessein tout au-
tre et plus important. On voit sans cesse qu'il 
voulait animer les Israélites à la couquête delà 
Palestine, par une histoire dont toutes les cir-
constances , soigneusement rassemblées, étaient 
de nature à leur inspirer du courage et de l'ar-
deur .... Ainsi le but de la Genèse est celui-là 

même que le législateur a dù se proposer. Entre 
le dessein de l'uneet la pensée de l'autre, règne 
une telle harmonie, que ces deux conceptions 
indiquent un seul auteur. Dans les trois livres 
suivans, nous retrouvons également le plan et 
le sceau de Moïse. 

Le vrai point de vue de XExode est dans un 
rapport intime avec la législation. Ce livre a 
pour idée première de fonder et d'affermir les 
pièces principales de cette législation sur la 
grande délivrance politique dont les Hébreux 
venaient d'être honorés. L'écrivain leur raconte 
et leur rappelle les plaies de l'Egypte, le passage 
de la mer llouge , les miracles du désert; et il 
unit si étroitement avec ces glorieux et touchans 
souvenirs, la fête de Pâques, l'institution du 
Sabbat, le renouvellement de l'alliance, le so-
lennel renoncement à l'idolâtrie, les dix pré-
ceptes fondamentaux et leur commentaire, les 
pompes et les rites du culte de Jéhovah, qu'il 
en résulte l'obligation sacrée de l'obéissance pour 
quiconque a été le témoin ou l'objet de ces mira-
culeuses faveurs. N'était-ce pas là aussi le but de 
Moïse et l'un des plus sûrs moyens d'atteindre 
son but? 

Le Lèvïtique n'est pas le livre du peuple, mais 
celui des prêtres. Il rassemble à leur usage sous 
une forme plus méthodique et plus complète le ' 
code de la police, du culte et des mœurs. Ce 
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livre est donc probablement l'ouvrage du légis-
lateur qui a choisi les prêtres pour leur confier 
précisément cette tâche et qui ne leur donnait 
nulle part ailleurs les instructions pour la rem-
plir. 

Le livre des Nombres doit avoir été écrit dans 
le désert par le chef du peuple ou par ses or-
dres. Il porte l'empreinte de ce long et vague 
période qui s'étendit de la seconde à la trente-
neuvième année de la sortie d'Egypte. Temps de 
privations et de murmures, mêlé de voyages et 
de séjour, sans but déterminé, sans route fixe et 
sans beaucoup d'événemens remarquables. Ce li-
vre renferme dans un ordre purement chronolo-
gique la simple collection de toutes les pièces 
importantes qu'il convenait à l'autorité de con-
server : comme réglemens de police, nouvelles 
institutions légales, procès-verbaux des dénom-
bremens et des dons, récits des faits saillans et 
isolés. 

Quant au Deutéronome, il est encore plus 
clair que Moïse doit en être l'auteur. C'est le 
dernier adieu du père mourant à ses iils , et du 
prophète à son peuple. L'ame de Moïse se peint 
tout entière dans les prières, les promesses, les 
menaces, les craintes et les espérances qui se 
succèdent tour-à-tour dans cc livre, ainsi que 
dans l'ame agitée d'un père inquiet sur le destin 
de sa famille. 

Le but et l'esprit du Pentaleuque nous rap-
pellent donc Moïse et nous montrent en lui l'é-
crivain qui l'a composé. La réunion de connais-
sances et d'habitudes intellectuelles que cet ou-
vrage prouve dans son auteur, nous conduità la 
même conséquence. 

Tout indique chez l'écrivain une éducation 
soignée, des connaissances étendues. Ce n'est 
point ici un homme du peuple devenu apôtre 
qui, sans a r t , sans instruction , sait écrire des 
vérités sublimes en langue vulgaire, mais de-
meure toujours étranger à l'ordre profane etàla 
science. L'auteur du Pentateuque est un homme 
instruit. 11 soigne la forme et le fond de son 
histoire; il recueille les détails historiques , gé-
néalogiques, géographiques, qui, sans être essen-
tiels à son but , peuvent rendre son livre plus 
clair et plus utile : il compose des hymnes qui 
portent l'empreinte de son génie autant que de 
sa piété; il rédige la Genèse d'après d'antiques 
documens, avec soin et méthode, ainsi que l'ont 
prouvé les recherches des érudits. Cet homme 
était donc éclairé, n'était point étranger aux let-
tres, et mettait du prix au savoir. Ce même his-
torien connaît à fond l'histoire des patriarches, 

l'origine des Hébreux et celle du monde 11 
était donc probablement Hébreu, et un Hébreu 
distingué. Il ne connaît pas seulement l'histoire 
ancienne de son peuple, il connaît, il raconte 



avec détail toutes les circonstances de la révolu-
tion récente qui brisa le joug imposé aux Hé-
breux par les Egyptiens. Il a su les faits privés 
comme les faits publics, les pensées comme les 
faits; il dut donc être un des témoins. 

Il connaît la législation comme celui qui l'a 
conçue. Son livre est le seul dépôt chargé de la 
transmettre aux Hébreux; et nous ne la con-
naissons nous-mêmes que par ce livre. Il faut 
donc qu'il soit ou le législateur, ou le conGdent 
de ses desseins et de ses pensées. 

Il connaît les mœurs et les lois de l'Egypte 
mieux qu'on ne devait l'attendre d'un simple 
Hébreu. On s'étonne de retrouver dans ses écrits 
des indications sur les finances, le commerce, 
le culte, l'état militaire, et les usages civils des 
Egyptiens; indications d'autant plus remarqua-
bles, que l'auteur ne songe point à les donner 
et qu'une lecture réfléchie vous fait seul aperce-
voir. L'éloignement des Egyptiens pour la vie 
pastorale et la profession de berger, la loi sé-
vère qui repoussait tous les étraugers de leur 
table, la préférence qu'ils donnaient aux che-
vaux sur les chameaux, l'abandon du commerce, 
qu'ils laissaient tout entier aux peuples voisins, 
l'impôt foncier, sous forme de dîme, l'exemption 
accordée aux terres des prêtres, et mille autres 
circonstances semblables : ce sont autant de dé-
tails que la Genèse et l'Exode présentent en 

abondance au critique investigateur ; tandis que 
sans songer à la Bible, l'antiquaire, de son côté, 
les retrouve aussi dans ses vieux monumens et 
dans ses anciennes histoires. Concordance re -
marquable, que chaque recherche nouvelle rend 
plus complète et plus certaine; l'auteur du Pen-
tateuque devait donc vivre en Egypte, probable-
ment auprès des dépositaires de la science et du 
pouvoir, à côté des prêtres et de la cour. 

Enfin, ce même homme connaissait d'autres 
nations encore que les Egyptiens et les Hébreux. 
On peut lire dans les chapitres 10 , 25 et 36 de 
la Genèse, les documens qu'il avait recueillis sur 
l'origine et la disposition de tous les peuples 
alors connus, et en particulier sur lesdcscendans 
d'Abraham. Il raconte d'où ces grandes familles 
se sont formées, les titres et les généalogies de 
leurs chefs, la position géographique de leurs 
diverses tribus. A cette époque, de telles con-
naissances ne s'acquéraient que par des voyages. 
Il devait donc avoir visité les peuplades ismaé-
lites, madianites, iduméennes;séjournéau milieu 
d'elles , et rassemblé là les documens relatifs à 
leur histoire, qui, plus tard, furent insérés clans 
la Genèse. 

Rapprochons maintenant les unes des autres 
ces données diverses. Nous y trouverons une 
marque frappante de la date du Pentateuque. 
L'écrivain, avons-nous dit, doit être un Hébreu 



témoin de la révolution survenue dans l'état des 
Israélites, né en Egypte, et ayant visité les di-
verses peuplades du désert. Il y a plus : d'après 
ces indices, nous pouvons, avec une grande 
vraisemblance, prononcer que cet écrivain n'est 
autre que Moïse lui-même; on sait tout ce qu'eut 
d'extraordinaire la vie de celui-ci, et toutes les 
circonstances saillantes de cette vie correspon-
dent précisément aux faits que nous venons de 
rappeler. Moïse, instruit à la cour des Pharaons, 
chef de la révolution politique des Hébreux, lé-
gislateur de ce peuple, Hébreu lui-même, et bien 
supérieur à ses compatriotes en savoir et en leU 
très, avait séjourné chez les nomades de l'Arabie, 
depuis l'âge de quarante ans jusqu'à celui de 
quatre-vingts, avant l'époque où il a pu composer 
le Pentateuque. Ne sommes-nous donc point au-
torisés à croire qu'il en est bien l'auteur1 ? 

« Le calme étonnant avec lequel il rapporte 
des événemens extraordinaires, surnaturels, est 
bien remarquable aussi. Point de précautions 
oratoires, point de protestations de franchise, 
point d'affirmations réitérées, en ces circon-
stances non plus qu'en d'autres. Il ne paraît pas 
que l'auteur ait la moindre inquiétude d'être dé-
menti, on suspecté soit d'erreur, soit de men-
songe. On le voit au contraire s'exprimer avec 

1 Cel le 1er, Introduction à la lecture des livres saints, part, i , 
s e r t . 1. 1 ' 

un air de froide assurance , comme si toutes ses 
paroles étaient garanties par la notoriété publi-
que. Quelquefois même il l'invoque expressé-
ment, et prend toute la nation à témoin des faits 
dont il trace le tableau , où dont il rappelle le 
souvenir. Parlant toujours à ses contemporains 
en homme qui ne craint ni contestation, ni doute, 
il ose leur redire les crimes dont ils se sont souil-
lés et leur en faire de flétrissons reproches. 

« Les anciens historiens s'attachaient à repré-
senter leur nation comme étant des plus anti-
ques qu'il y eût au monde. C'était une habitude 
invétérée en Egypte , en Phénicie, en Chaldée, 
en Chine, dans l'Inde, dans la Grèce, dans l'Ita-
lie, dans la plupart des contrées de la terre. Un 
p e u p l e se serait cru déshonoré en avouant qu'il 
était nouveau. Moïse, lui, a la bonne foi d'écrire 
que celui qu'il gouverne est le plus récent de 
tous. Il le montre naissant au milieu des vieilles 
monarchies de la Chaldée , du Chanaan , de 
l'Egypte et de l'Iduméc. 

« C'était encore un usage des historiens d'at-
tribuer aux ancêtres de leurs nations une ori-
gine illustre, des actes de vertu extraordinaire, 
une p u i s s a n c e colossale. Moïse, lui, convient que 
le père des Hébreux n'était rien de plus qu'un 
pasteur, et que ses descendans ne furent pas 
autre chose que des esclaves au service des 
Egyptiens. Il pousse la franchise plus loin. Il 



rapporte les sottises et les crimes des aïeux de sa 
nation ; il va jusqu'à raconter en détail que les 
douze tribus qui la composent descendent toutes, 
excepté une ou deux, de scélérats coupables d'un 
fratricide , et il avoue que la sienne est de ce 
nombre. Ce n'est pas tout : il mentionne ingé-
nucmentdes actions déshonorantes de sa famille, 
de ses neveux , de sou frère , de sa sœur. Bien 
plus, il écrit des fautes que lui-même a commi-
ses; il déclare avoir , dans sa jeunesse, tué un 
homme en Egypte, et ne dit rien pour se justi-
fier ! A tant de traits réunis, la sincérité d'un 
historien n'est-elle pas visible? » demande notre 
savant ami, RI. de La Marne' . 

Eu effet , devant cette imposante succession 
de faits sublimes ou naïfs , les sceptiques eux-
mêmes, subjugués par la vérité, laissent échap-
per des aveux. M. Bory de Saint-Vincent rend 
cet hommage à Moïse : a Les plus incrédules ne 
sauraient disconvenir que tout ce qui tient à la 
création est rapporté dans la Genèse avec la 
plus minutieuse exactitude, et conformément à 
ce que nous enseigne l'étude bien entendue de 
l'histoire naturelle*. » Le grand ouvrage de l'ex-
pédition française en Egypte, la gloire d'un In-
stitut ouvertement irréligieux, a consigne dans 

' La Religion constatée universellement, e(c., 2 vol. i n - 8 ° : 
clic?, tlivi-rl. 

5 Dictionnaire classique d'hist.nat., art. Matière. 

ses mémoires celte opinion , étrange en un tel 
lieu. 

« La Bible mérite l'attention de tout le monde 
sous le rapport historique.... Il était impossible 
de peindre avec plus de vérité le tableau de la 
vie privée des familles errantes du désert. Tout 
ce que nous avons extrait du Pentateuque est 
tellement vraisemblable et coïncide si parfaite-
ment avec le récit des auteurs profanes, qu'il 
est impossible que cet ouvrage ait été enfanté, 
comme on a voulu le prétendre, par l'imagina-
tion d'Esdras ou d'Helcias , dans des vues poli-
tiques et religieuses. Ces prêtres juifs auraient 
d'ailleurs donné aux Hébreux des ancêtres riches 
et puissans ; ils eussent parlé de victoires et non 
de défaites. Quand on invente l'histoire de sa 
nation , l'amour-propre est là qui dicte chaque 
phrase ' . » 

Indépendamment de la véracité , la valeur 
archéologique du Pentateuque est si précieuse 
et si haute , qu'un savant dont les travaux 
ethnographiques sont universellement connus, 
n'a pas craint d'asseoir sur l'autorité personnelle 
de l'historien hébreu , des inductions d'une im-
mense importance. 

Citons ces remarquables paroles : 
« D'après les livres de Moïse , qu'aucun mo-

> Description rie l'Egypte — lîois-Aimc , Mémoiic sur les 
tribus arabes.—Notice sur le séjour des Hébreux en Egypte. 



numcnt ni historique ni astronomique n'a en-, 
core démentis, mais avec lesquels, au contraire, 
tous les résultats obtenus par les plus savaus 
philologues et par les plus profonds géomètres 
s'accordent d'une manière merveilleuse, nous 
savons que les Chaldéens, les Assyriens, les Ara-
bes , les Hébreux et les autres peuples de la 
grande famille sémitique, ont été de tout temps 
les habitans de l'Asie occidentale, etc. ' . » Toutes 
les recherches et les découvertes faites jusqu'à 
présent, prouvent d'une manière victorieuse que 
la civilisation primitive ne vient ni de l'Afrique, 
ni de l'Asie orientale, ni de la Haute-Asie, mais 
de l'Asie occidentale, où la Genèse nous a mon-
tré le berceau du genre humain. 

§11. 

Désarmé par les sciences et ne pouvant atta-
quer son adversaire comme narrateur , le philo-
sophisme l'accuse comme guerrier. Oublieux, 
peut-être même ignorant des mœurs âpres et 
inflexibles des temps anciens, il s'est plu à mon-
trer le chef des Hébreux fanatique de destruc-
tion, affamé de meurtre, altéré de sang, livrant 
au fer les populations et les animaux domesti-
ques, se récréant à l'incendie des moissons et 
des cités. Mais qu'on veuille reconstruire par 

' fialbi, Atlas ethnographique du globe, clc. 

l'histoire cette époque où la législation ne pro-
cède qu'avec le bourreau, où les peines ordi-
naires font frémir; où devant le droit du vain-
queur, le dur esclavage semble une douce con-
dition; où, l'hommage offert aux dieux est du 
sang, du sang humain; qu'on se rappelle que les 
Hébreux s'en allaient recouvrer l'héritage pater-
nel, dont s'étaient emparées, en massacrant ses 
habitans, des peuplades guerrières; qu'une puis-
sante indignation soulevait le libérateur d'Israël 
contre ces populations charnelles, violatrices, 
dont le contagieux voisinage infiltrait, avec la 
débauche, l'idolâtrie au sein de son peuple ; 
qu'on veuille se souvenir des insidieuses pro-
messes , des parjures, de l'agression des races du 
Chanaan, des horribles représailles alors usitées 
durant la guerre , et l'on reconnaîtra que la 
conduite militaire du chef israélite fut celle de 
tout général d'arniée de son temps. 

Quant à l'accusation de complicité de vol au 
préjudice des Égyptiens, elle est tout aussi fon-
dée que la précédente. Nous en appelons au sens 
du lecteur. Les descendans de Jacob étaient, con -
tre le droit des gens, retenus en Égypte; ils fer-
tilisaient de leurs sueurs cette belle vallée au 
profit de maîtres ingrats. Quand l'heure de leur 
délivrance est venue, des prodiges qui surpas-
sent toute la science des temples de Memphis, 
épouvantent leurs oppresseurs ; celui qui est 



appelé à briser les fers de la servitude com-
mande à son peuple de requérir des Égyptiens 
des vêtemens, des vases d'or et d'argent, faible 
indemnité de ses rudes travaux. Subjugués par 
un ascendant supérieur, les maîtres obéissent, 
accordent aux réclamans à chacun selon sa de-
mande. 11 s'agit ici d'une réquisition, et non pas 
d'un emprunt. C'est une contribution levée sur 
un peuple ennemi, et cet acte devient le mani-
feste de l'insurrection; car soudain les Israélites 
partent de Ramessès pour se réunir à Socothct 
se compter. Remarquons en passant que ce lieu 
où ils se comptèrent, Socoth, en hébreu, signifie 
les Pavillons sous lesquels campe une armée, 
et que cette plaine s'appelle aujourd'hui même 
Gendeli, en arabe, Halte militaire. 

Mais voici bien un autre grief. Nous avons vu 
Moïse déprédateur, sanguinaire et escroc ; main-
tenant le voilà antrophophage. Les sacrifices hu-
mains sont issus de l'antrophophagie1, dit-on , 
et Moïse dut être antrophophage, puisqu'il pres-
crit le sacrifice humain! Lisez le Lévitique. — 
Eh bien ! prenons le Lévitique. Pour cette fois, 
nous en demandons pardon au très docte philo-
sophisme, mais il a lu cela sans avoir ses lunettes 
ou sans savoir l'hébreu,et, n'était le respect pour 

1 Nous professons personne l lement une théorie opposée à ce 
sys tème; l 'op in ion inve r se , ainsi que r.ous aurons lieu île l'ex-
poser ai l leurs . 

son grand Age, nous dirions même que le bon-
homme commence à radoter; il est si usé, si 
près de son terme, qu'on se sent touché de pitié ; 
on se ferait scrupule de reprendre avec sévérité 
un mourant. Cependant, malgré les égards dus 
à quiconque descend au tombeau, nous ne sau-
rions laisser subsister un si monstrueux men-
songe.— Qu'on ouvre le Lévitique; il est, au 
contraire, formellement ordonné, au vingt-sep-
tième chapitre, de racheter l'homme voué au 
sacrifice. « Si un homme a voué une ame au Sei-
gneur, est-il dit , il paiera un prix » 

Toutes les objections émises sous le règne du 
philosophisme, alors qu'il florissait dans sa ver-
deur et son impertinence, sont du même acabit, 
de la même équité. Nous ne pouvons les com-
battre pied à pied, les terrasser une à une, l'es-
pace nous manque; il suffira de citer au hasard 
les plus imposantes, on aura l'exacte valeur de 
la masse. 

Un argument terrible parut contre l'Esprit 
Saint: son ignorance du mécanisme céleste. Le 
livre de Josué rapporte qu'à la parole du suc-
cesseur de Moïse, le soleil s'arrêta dans son 
cours; et la science démontre que c'est la terre 
seule qui exécute la rotation diurne. Voilà donc 
Josué sans inspiration , ou l'Esprit sans instruc-

1 Be rg i e r , Traite historique et dogmatique de la Religion 
part . I I , cliap. 5, a r t . i . Voir la note B à la fin du l ivre . 



tion : à choisir. Alternative également fatale , 
disait-on, au crédit de la Bible. — Cette diffi-
culté, si grave en apparence, est au fond si pué-
rile, qu'aujourd'hui il n'est permis à personne 
de la reproduire. Le simple bon sens se refuse à 
la contradiction qu'on s'efforçait d'établir entre 
le livre hébreu et le système de Galilée, et c'est 
à ce point qu'un journal dont le seul titre vaut 
une garantie d'indépendance, ou, si l'on veut , 
d'indifférence religieuse, I ' I M P A R T I A L , analy-
sant une des dernières séances de l'académie 
des sciences, vient de dire : «... Cette doctrine 
est professée dans Rome même, parce que l'on 
a compris que Josué, en disant au soleil de s'ar-
rêter, partageait les opinions communes de ses 
contemporains, et devait s'exprimer comme eux 
(sous peine de n'être pas entendu ^ » Josué ne 
pouvait, en effet, parler autrement; et chaque 
jour encore nos mathématiciens, nos ingénieurs 
géographes, nos navigateurs, nos astronomes, 
hommes de langue pratique et technique, entraî-
nés par l'habitude générale et le besoin d'être 
intelligibles, ne distinguent-ils pas dans leurs 
observations, par heures, par minutes, le lever 
du soleil et son coucher ? Certes, personne de 
nous n'ignore que le soleil ne se couche nulle 
part et ne se lève en aucun endroit; pourtant 

1 L'Impartial, 17 juillet i 83 /{ -— Acad . des sciences, séance 
du 14 juillei-

nous continuons à nous exprimer ainsi, parce 
qu'on saisit plus naturellement l'image qu'em-
brasse le regard qu'une abstraite vérité, con-
quête de l'étude. La science a son idiome privé 
réservé aux seuls initiés; elle doit le quitter poul-
ie style vulgaire quand elle veut parler à tous. 

La preuve que la Genèse est antidatée et fut 
écrite lorsque déjà la Palestine était transformée 
en royaume, c'est qu'il est dit au chapitre 86, 
que a des rois régnèrent dansl'Idumée avant que 
les Israélites eussent un ro i .»— Avec un peu 
moins d'ignorance et un peu plus de bonne foi, 
cette difficulté n'eut pas été élevée. On aurait vu 
que dans le texte original le mot improprement 
traduit par roi signifie également chef', et qu'au 
33e chapitre du Deutéronome il est appliqué à 
Moïse lui-même. 

On lit dans la Genèse que Dieu promit à Abra-
ham qu'il serait, par sa postérité, en possession 
éternelle du Chanaan; ce qui n'arriva pas. Sa 
postérité fut au contraire, retenue en esclavage 
aux bords du Nil. — Oui; mais après cette 
épreuve, qui devait précéder l'accomplissement 
delà prédiction, le Chanaan devint la récom-
pense delà foi d'Israël et fut sa propriété durant 
quinze cents ans. Aujourd'hui encore ses descen-
dans, courbés sous le poids d'un ineffaçable 
anathême, habitent, dans un espoir insensé, le 
patrimoine des enfans de Jacob. 



Un livre intitulé: Dieu et les Hommes, porte 
cette accusation: «Jérémie dit que le seigneur 
Melchom s'était emparé du pays de Gad. Voilà 
donc Melchom reconnu dieu, et si bien reconnu 
pour dieu par les Juifs , que c'est, ce même Mel-
chom à qui Salomon sacrifia depuis, sans qu'au-
cun prophète l'en reprît. —A cela , que répon-
dre? 1»— Rien; sinon que le critique en a 
menti. Le terme dc seigneur ne se trouve ni dans 
le texte original, ni dans la paraphrase clial-
daïque, ni dans la version syriaque, ni dans la 
version arabique, ni dans aucune autre. Tout 
cela est fabriqué impudemment et débité d'un 
ton fait pour surprendre la crédulité. 

Ce que cherchaient surtout les adversaires du 
christianisme, c'était à mettre les livres saints 
en contradiction avec eux-mêmes, en relevant 
de prétendues oppositions de circonstances, de 
chronologie, de géographie. Exemples : 

La Genèse mentionne qu'Abraham -partit de 
la ville d'IIaran pendant que son père vivait en-
core; les Actes des apôtres, au contraire, disent 
qu'Abraham partit de la ville d'Haran après la 
mort de son père, pour aller s'établir dans la 
terre du Chanaan ; et les philosophes de crier à 
la contradiction.—Avant de les croire, exami-
nons par nous-mêmes. Abraham quitta, en effet, 

1 Dieu et les I/o mines, p. 7 5. 

Haran du vivant de son père, et pendant sa vie, 
il y venait de temps à autre pour le voir; après 
sa mort, il sortit de cette ville pour n'y plus re-
tourner.—La Genèse parle du premier départ ; 
les Actes des apôtres du second : les deux faits 
sont successifs.—Où est la contradiction? 

Ils verront aussi une contradiction flagrante, 
e n t r e la généalogie du Christ faite par S .Mat thieu 
et celle rapportée par S. Luc. Ces deux évange-
listcs ne concordent point dans leurs résultats, 
parla raison bien simple que, partis d'une base 
différente, ils avaient un but différent. L'un dé-
crit la généalogie de l'homme-dieu, par la bran-
che naturelle; l'autre par la branche légale des 
ancêtres de Joseph et de Marie, qui étaient de 
la même tribu de Juda et de la même famille de 
David, Pareille dissonance se rencontre parfois 
entre deux auteurs sacrés; on les voit donner à 
«n même roi, dans la même époque, un âge dif-
férent; et il en doit être ainsi lorsqu'ils datent 
de deux termes séparés, l ' un , par exemple, du 
jour de la naissance, l'autre du jour du couron-
nement. — Voilà ces terribles contradictions. 
_ Il en est de même des oppositions géogra-
phiques. Les c h a n g e m e n s qu'a fait subir la con-
quête à certaines contrées et la langue des nou-
veaux maîtres se nationalisant, ont dénaturé les 
dénominations primitives, introduit des signi-
fications étrangères; de là d'apparentes erreurs 



de géographie, et, pour ne citer qu'un exemple : 
en Hongrie, telle ville a un nom chez les indi-
gènes, un second chez les Grecs, un troisième 
parmi les Allemands, un quatrième chez les 
Turcs.— L'ignorance des historiens sacrés place 
tantôt dans une partie du monde, un fleuve qui 
coule dans une autre, ont dit les habiles du siècle 
dernier, met tantôt en Asie le Sennaar qui est 
en Afrique... etc.—Et c'est l'ignorance même des 
critiques qui rend inconciliables ces différens 
noms. Ils rapportent à un lieu connu dans l'his-
toire, ce qui se rapporte à un autre lieu que nous 
ne connaissons plus. Mais le Sennaar qu'ils ont 
eu l'imprudence de citer, les condamne. Il est au-
jourd'hui scientifiquement reconnu que le peu-
plement du globe s'est effectué par des migra-
tions descendues du plateau élevé de l'Asie vers 
l'occident; les régions qui en étaient les plus 
voisines furent donc habitées par les premières, 
et reçurent les premiers noms. Or, la plus an-
cienne dont il soit d'abord fait mention dans 
l'histoire est le Sennaar, que nous appelons Ba-
bylonie. Au livre de Josué, chap.7, nous voyons 
le vol d'un manteau commis par Achan. Le texte 
porte : « Un manteau de Sennaar ; »ce que Aquila 
et le chaldéen traduisent par «un manteau fait 
à Babylone'w. Daniel dit que Babylone est dans 

1 La Vulgate pallium cvrcineum.— L'hébreu pallium Sen-
naar. 

le Sennaar. Le nom de Sennaar est également 
donné à la Babylonie par la Genèse : d'ailleurs 
l'Afrique n'a été habitée que long-temps après 
l'Asie; la contrée voisine de l'Abyssinie et du 
Kordofan fut sans doute appelée Sennaar par 
souvenir de la fière cité, alors reine de l'univers ; 
comme les noms d'Yorck, de Cambridge, de 
Portsmouth, de Norfolk, etc., sont devenus, sur 
le sol américain, ceux des villes bâties par des 
enfans de la Grande-Bretagne. Si dans la suite 
des ans on imprimait à Bombay ou à Calcutta 
que Cambridge, Portsmouth, le Norfolk n'é-
taient point en Angleterre, en Europe, puis-
qu'ils existent en Amérique, aux Étals Unis; si 
même aujourd'hui quelque bon Champenois s'a-
visait d'écrire que Troie ou Troyes n'était point 
en Asie sur les rives du Scamandre et du Simoïs, 
mais en France, aux bords delà Seine, que di-
raient de ces observations les sa vans? Et quede-
vons-nous penser de ces beaux érudits qui 
taxèrent d'ignorance l'auteur de la Genèse, parce 
qu'il y a plus de trois mille ans, il plaçait en Asie 
le Sennaar au lieu de le mettre en Afrique? 

Que devons-nous penser encore deleur bonne 
foi quand ils osent ouvrir par le nom de Moïse 
le tableau des matérialistes! et soutenir que le 
dogmede l'immortalité de l'ame fut inconnu aux 
Juifs? Tandis qu'au Deutéronome Moïse lui-
même dit à son peuple : « Qu'il 11e se trouve 



parmi vous personne qui interroge les morts -, 
pour apprendre d'eux la vérité. « Tandis que 
nous voyons au premier livre des Rois, Saiil 
consulter l'ombre de Samuel ; et au troisième, le 
prophète Elie demander au Seigneur la résur-
rection du fils de la veuve de Sarepta.«Seigneur 
mon Dieu, faites, je vous prie, que lame de cet 
enfant retourne dans son corps. »(Ch. 17.) N'a-
vaient-ils donc pas lu ces paroles de l'Ecclésiaste: 
t L a poussière rentre dans la terre d'où elle avait 
été tirée, et l'esprit retourne à Dieu qui l'a donnée 
Et le dernier verset : « Dieu fera rendre compte 
en son jugement de toutes les œuvres, mêmes se-
crètes, soit qu'elles soient bonnes ou mauvaises.» 
Avaient-ils oubliéqu'après la bataille, Judas Ma-
chabée ayant recueilli, d'une quête, douze cents 
dragmes d'argent, les envoya à Jérusalem afin 
que l'on offrît un sacrifice pour les péchés des 
morts; « car c'est uue bonne et salutaire pensée 
de prier pour les morts afin de les délivrer de 
leurs péchés'. » Ne savaient-ils pas cet ensei-
gnement: « Si un juste, à cause de quelque pé-
ché, n'est pas admis dans le séjour des saints, 
les prières et les aumônes que l'on fait pour lui 
sont utiles. » Et cette invocation du rituel funér. 
raire des Juifs : « Pères du siècle, qui dormez en 
Hébron, ouvrez au défunt les portes du jardin 

1 Liber Machabteoru/n, 1. I I , c. i î . 

d'Éden, et dites : Qu'il arrive en paix...— Anges 
de la paix, venez au devant de lui, et ouvrez-lui 
les portes d'Éden, et dites : Qu'il arrive en 
p a i x ' ! » — N o n , ils ne pouvaient l'ignorer ; 
mais ils avaient compté sur la crédulité et la pa-
resse du public; ils se flattaient de l'espoir que 
la Bible ne serait lue que dans leurs commen-
taires. 

Par suite de cette confiance, ils reprochaient 
hardiment aux livres saints et leur silence et 
leurs paroles. Ils leur faisaient un crime de s'être 
tus sur Sésostris si renommé, et d'avoir parlé de 
Sésac, si peu connu. Ils allaient même à pré-
tendre queceSésac était un personnage inventé 
par les écrivains juifs, et ils paraissaient triom-
pher. Nul ne pouvait les contredire. Mais enfu? 
une découverte récente vient d'apporter la justi-
fication du texte sacré. Citons la remarque d'un 
protestant.— Le conquérant « nommé Sésostrû 
par les Grecs, et retrouvé sur les monumen.« 
égyptiens sous lenomdcRamsès,avait parcouru 
successivement en vainqueur l'Asie et l'Afrique. 
On demandait avec quelque raison comment il 
n'en était fait aucune mention dans le Pentateu-. 
que, non plus que dans les histoires juives sub-
séquentes. Il semblait que ces annales eussent 
dû nous le montrer, à une époque ou à une au-

1 Le Chasidim. — T/icologia judieorurn tic Voisin, p. 81. 



tre, ravageant la Palestine et lui imposant tri-
but... Voici que les documens égyptiens expli-
qués par M. Champollion nous donnent la date 
de Sésostris. Il mouta sur le trône quand le peu-
ple hébreu errait depuis vingt-deux ans dans le 
désert ; et le double passage du conquérant d 'A-
frique en Asie et d'Asie en Afrique dut coïncider 
avec le séjour de ce peuple au désert. On est de 
plus fondé à conclure de l'histoire, que Sésostris 
suivait la mer au nord pendant que Moïse s'en-
fonçait au sud dans les sables, et que le monar-
que égyptien revint neuf ans après par mer. 
Ainsi, ni à son départ , ni à sou retour, l'armée 
du conquérant ne dut avoir le moindre contact 
avec la caravane du peuple hébreu. Et la diffi-
culté est levée par une plus exacteconnaissance 
des faits". »— La Bible rapporte que le fils de 
Salomon , Roboam, abandonna Dieu , qu'Israël 
suivit son exemple, et qu'en punition de leurs 
crimes, le roi d'Égvpte, S É S A C , marcha contre 
Jérusalem, dont il fit sa proie, et d'où il se re-
tira emportant d'immenses richesses". D'après 
la chronologie sacrée de don Calmet, cette ex-
pédition eut lieu 971 ans avant J.-C. Mais l'au-
torité d'un théologien était suspectée; l'on per-

1 Coquercl, Lettre sur le système hiéroglyphique de M. Cham-
pollion. 

2 Parat ipomèncs, l i , ch. X I I . — Roi», I I I , ch. X V , v. a 5 . — 
.1 nie pli au t . jud . , liv. V I I I , ch. 

sislail à nier cet événement : et voici que la 
chronologie profane vient de le r e t abh r et de le 
fixer à l'an 962 avant J.-C. Entre les deux chro-
nologies, à travers une distance de près de trente 
siècles, on ne trouve qu'une imperceptible,diffé-
rence de neuf années ; et voici qu'après un espace 
de deux mille huit cent neuf ans, le triomphe de 
SÉSAC se rencontre conservé dans sa gloire au 
milieu des ruines de Thèbes. Le novembre 
1828,M. Champollion a trouvé, à Karnak, parmi 
d'autres portraits, l'image de Sésonch.s SÉSAC 

traînant auprès de la trinité thébaine les chefs 
de n a t i o n s vaincues, parmi lesquels se voit le 
ROi DE JUDA en tontes lettres. C'est le Sesonclus 
de Manéthon, le Schcschonk égyptien, le Sches-
cl.ok ou le SÉSAC de la Bible'. 

En présence de tels faits, que deviennent les 
critiques, les arguties tant multipliées de nos 
philosophes? N'est-on pas tenté de s'écrier avec 
Pascal : « En vérité, il est glorieux à la rcl.giou 
d'avoir pour ennemis des hommes si déraison-
nables 1 ! » 

• Champollion, Lettres écrites de l'Egypte et de Nnhie , 
Ullre 7. 

" Pensées de Pascal. 



CHAPITRE VI, 

L E S P R O P H È T E S * 

§ r r -

Voici ce qu'enseignait le dix-huitième siècle ; 
a Les juifs ne sont pas les seuls qui se vantent 

d'avoir eu des prophètes; plusieurs nations, les 
Grecs, les Egyptiens, etc., eurent aussi leurs 
oracles, leurs prophètes, leurs ISuhim, leurs 
voyans. Les aruspices, les augures, les prophé-
ties, tout cela se ressemble. Entre ce fatras de 
prédictions, on ne doit pas plus faire cas des 
unes que des autres1.» 

Telle est la décision du philosophisme. Il nie 
la possibilité de la prophétie, la prédiction d'é-
vénemens qui ne sont point encore arrivés, et 
s'obstine à ne reconnaître dans ces prévisions 
extraordinaires, qu'un concours de hasards heu-
reux , qu'une finesse de tact particulière, qu'il 
nomme Y art des conjectures ou le calcul des pro-
babilités1. Mais ne voit-il pas qu'il se contredit 

1 Dic/ionn. phitos.— Tolérance.—Philos, de l'hist. 
* D,cliunn. philos., art. Oracles. 

lui-même? 11 nous a dit que ces prophètes étaient 
«la plus vile espèce d'hommes qu'il y eût chez 
les Juifs; qu'ils ressemblaient exactement aces 
charlatans qui amusent le peuple sur les places 
des grandes villes'.» Comment donc posse-
daient-ils individuellement une science incom-
prise et transcendante, Y art des conjectures, le 
calcul des probabilités, dont tous les docteurs 
d'Europe, d'Asie et d'Amérique ne pourraient, 
réunis , nous procurer le moindre échantillon . 
Comment donc se fait-il que les Juifs a.ent con-
servé avec une si profonde vénération les cents 
de ces hommes qu'ils tenaient pour la plus vile 

espèce quil y eut? 
Déjà le sophisme s'est dévoilé; déjà le men-

songe s'est condamné par ses p r o p r e s paroles. 
Ne l'accablons pas de confusion : n'insistons 
point; usons de générosité. L'école voltairienne 
et ses rejetons, les beaux diseurs du collège de 
France, désavouent l'acception que d'après l'au-
torité des siècles , nous donnons au mot pro-
phétie. Ils affirment que ces prédictions ne sont 
pas vérifiées. Quand on leur démontre leur ac-
complissement, ils répondent que les prétendues 
prophéties furent écrites a p r è s l'événement; car 
selon eux, il n'en peut être qu 'ainsi . -«La pré-
diction de l'avenir est impossible. Comment une 

». Bible expliquée. Esprit dujudaïsmeychip. Q-



détermination qui n'est pas, pourrait-elle être 
prévue ou prédite?» —Sans doute il n'est pas , 
que nous sachions, d'agent de change courant 
en tilbury à la Bourse, de médecin , professeur 
de matérialisme à l'amphithéâtre, de gentillâtre 
campagnard, noble valet de ses chiens , de sa-
vetier sifflant au fond de sou échoppe, qui sou-
dain se mettent à annoncer que telle cité aujour-
d'hui florissante, sera dans tel nombre d'années 
détruite par un roi qu'ils appellent de son nom 
plus de deux siècles avant sa naissance. Mais si 
un homme s'était, il y a long-temps, levé au 
milieu du peuple, avait repris les vices de la 
foule, dévoilé la turpitude des grands; si, mal-
gré l'animadversion publique, les menaces, les 
persécutions, il avait prédit les malheurs qui 
devaient fondre sur le pays; si, allant jusqu'à 
prévoir quel supplice lui réservent ces gens 
qu'il avertit, il n'avait pas moins persisté à leur 
annoncer la même vérité; si sa prédiction s'était 
accomplie dans ses moindres détails, que pense-
rions nous de cet homme? Que dirions-nous de 
la nature de son inspiration? — C e t homme et 
d'autres hommes semblables à lui par la pureté 
de leur cœur, la simplicité de leur foi, ont existé. 
L'événement a justifié leur prévision : c'est ce 
(jue nous allons bientôt démontrer. 

Pour admettre rationnellement la possibilité 
de la prophétie, il suffit de croire à la Provi-

dence—Un homme sait prophétiser, comme un 
pinceau sait peindre , dès qu'une intelligence 
supérieure le p o u s s e . — C o n s u l t e z à cet égard 
tous les penseurs du premier ordre, depuis Ter-
tullien jusqu'à Newton; adressez-vous même à 
Machiavel, il vous répondra : «Je ne saurais en 
donner la raison, mais c'est un fait attesté par 
toute l'histoire ancienne et moderne, que pres-
que jamais il n'est arrivé de grand malheur dans 
une ville ou dans une province, qu'il n'ait été 
prédit par quelques devinateurs ou annoncépar 
des révélations, des prodiges ou autres signes 
célestes. Il serait fort à désirer que la cause en 
fût discutée par des hommes instruits dans les 
choses naturelles et méthaphysiques....U peut se 
faire que notre atmosphère étant, comme l'ont 
cru certains philosophes(Pythagore, Platon, 
saint Paul, Plutarquc), habitée d'une foule d'es-
prits qui prévoient les choses futures, par les 
lois mêmes de leur nature, ces intelligences qui 
ont pitié des hommes, les avertissent par ces 
sortes de signes, afin qu'ils puissent se tenir sur 
leurs gardes. Quoi qu'il en soit, le fait est cer-
tain, et toujours après ces annonces, on voit ar-
river des choses nouvelles et extraordinaires1.» 
D'anciens livres chinois enseignent que le Tien 
lie frappe jamais de grands coups sur une nation 

1 Machiavel, Discours sur Tite-Livc, liv. LYI-



entière sans l'inviter à la pénitence par quelque 
signe sensible. On lit dans le Chouking : « Quand 
une famille s'approche du trône par ses vertus 
et qu'une autre est prête à en descendre en pu-
nition de ses crimes, l'homme parfait en est in-
struit par des signes avant-coureurs1.» Cette 
opinion est générale parmi les lettrés. On n'aura 
pas oublié que l'arrivée des Espagnols causa aux 
Américains moins de surprise que de frayeur; 
la croyance presque universelle régnait chez eux 
qu'une grande calamité les menaçait, et leur 
serait apportée par une race de conquérans re-
doutables, venant des régions de l'est pour dé-
vaster leur contrée. Dans un discours aux grands 
de ses étals, Montézuma leur rappela les tradi-
tions et les prophéties qui, depuis long-temps, 
annonçaient l'arrivée d'un peuple qui devait 
prendre possession du pouvoir suprême". 

Il n'est peut-être aucun de ces bouleversemens 
des empires, dont la violence entraîne la ruine 
et l'effusion du sang de plusieurs, qui n'ait été 
prévu de loin ; et pour ne parler que de notre 
patrie, les malheurs qui l'ont désolée furent, tant 
en France qu'à l'étranger, décrits avec des cir-
constances hors de toute probabilité humaine.— 
Plus de trente ans avant que l'on battît monnaie 

1 Mémoires sur 1rs Chinois, 1.1, p. in-4°. 
* De Solis , Histoire de la conquête îles Indes. — Bolirrtson. 

Histoire de f Amérique, I. I I I , liv. V, p. 3'j, in-12. 

à la place de Crève, en Allemagne, le vertueux 
Albert de Haller l'avait annoncé1. Treize ans 
avant la révolution, au milieu de Paris, un prê-
tre , l'abbé Beauregard , prêchant à la cathé-
drale, saisi soudain d'une céleste inspiration , 
doué d'une vue vaticienne, quitta le style de la 
chaire, et dans des accens lyriques résuma Phis-
toire de la catastrophe à venir. Il dit le renver-
sement de l 'autel, le renversement du trône, 
l'abolition des fêtes, la spoliation des églises, 
les hymnes sanguinaires , les chants obscènes 
qui devaient frapper les voûtes du temple; la 
déesse Baison, l'impudique Vénus, représentées 
en chair et en os , placées vivantes sur le taber-
nacle, recevant l'infâme encens d'abominables 
adorateurs — L'agitation fut extrême dans 
l'auditoire. Au-deliors, ces prophétiques paroles 
furent taxées de démence; même des ecclésias-
tiques blâmèrent cet excès imprudent de zèle. 
Le public en carrosse, le peuple des beaux es-
prits et des esprits forts s'ameuta. Ils crièrent au 
ministre du Seigneur comme autrefois les mi-
sérables enfans de Béthel à Elisée : « Allez , 
chauve! » — L e temps de la justice divine ar-
rivé, traînés à la place de Grève, où l'on battait 
monnaie, pendant qu'on les liait à la fatale 

1 Gazette littéraire deGottingen, i'5<j. 
* Abrégé •les Mémoires pour servir à l'histoire du jacobi-

nisme, t. I. 



planche, ils purent jeter un dernier regard sur 
cette église qui avait retenti de l'avertissement 
du prêtre. 

La cessation de la tourmente révolutionnaire 
la rentrée de la famille fugitive des Bourbons, 
après l'élévation et la chute du colosse impérial, 
en particulier l'immense désastre de Moscou, la 
destruction de la plus puissante armée qui eût 
foulé la terre depuis la formation des peuples, 
ont été annoncés avec précision plusieurs années 
avant l'événement.— Ellefut prédite aussi notre 
dernière commotion politique; cette révolution 
sans exemple , où s'est presque rendue visible la 
main de la Providence ; où, le lendemain d'une 
conquête merveilleuse de gloire et de rapidité 
( la prise d'Alger), le vainqueur est assimilé au 
vaincu, comme lui dépossédé; comme lui errant 
sur la terre étrangère ; où, aprèsdeux nuits d'an-
goisses, d'horripilation, trois jours d'héroïsme et 
de férocité, de fraternité et de carnage, l'on 
voit la Belgique, l'Allemagne, la Pologne, 
l'Italie, le Portugal, la Suisse, l'Angleterre, at-
teintes de convulsions, la pâleur sur le front 
des rois, enfin des sceptres brisés et du sang 
répandu en Europe.—Ces secousses avaient été 
annoncées en divers lieux dans un ordre tantôt 
de succession, tantôt de contemporanéité, diffé-
rences de forme qui , loin d'impliquer contradic-
tion, attestent, au contraire, la véracité de la 

prophétie, et sont en quelque sorte un nantis-
sement pour garantir sa réalisation. 

Qu'on étudie les mœurs antiques, qu'on re-
marque dans l'histoire la croyance universelle 
aux prédictions, et l'on reconnaîtra combien il 
est téméraire, même sous un rapport purement 
scientifique, de rejeter systématiquement la pos-
sibilité desprophéties. Citons à ce sujet quelques 
réflexions d'un de ceux qui ont poussé le plus 
loin et porté le plus haut les recherches sur l 'in-
spiration prophétique : « Remontez aux siècles 
passés; transportez-vous à la naissance du Sau-
veur: à cette époque, une voix haute et mysté-
rieuse partie des régions orientales, ne s'écriait-
elle pas: l'Orient est sur le point de triompher ; 
le vainqueur partira de la Judée; un enfant divin 
nous est donné; il va paraî tre; il descend du 
plus haut des cieux; il ramènera l'âge d'or sur la 
terre Vous savez le reste. Ces idées étaient 
universellement répandues, et comme elles prê-
taient infiniment à la poésie, le plus grand poète 
latin s'en empara et les revêtit des couleurs les plus 
brillantes dans son Pollion,qui fut depuis traduit 
en assez beaux vers grecs, et lu dans cette langue 
au concile de Nicée, par ordre de l'empereur 
Constantin. Certes, il était bien digne delà Provi-
dence d'ordonner que ce cri du genre humain re-
tentît à jamais clans les vers immortels de Virgile. 
Mais l'incurable incrédulité de notre siècle au 



lieu de voir dans cette pièce ce qu'elle renferme 
réellement, c'est-à-dire un monument ineffaçable 
de l'esprit prophétique qui s'agitait alors dans 
l'univers, s'amuse à nous prouver doctement que-
Virgile n'était pas prophète , c'est-à-dire qu'une 
flûte ne sait pas la musique , et qu'il n'y a rien 
d'extraordinaire dans la quatrième églogue dece 
poète, et vous ne trouverez pas de nouvelle édi-
tion ou traduction de Virgile qui ne contienne 
quelque noble effort de raisonnement et d'éru-
dition pour embrouiller la chose du monde la 
plus claire. 

-» Le matérialisme qui souille la philosophie de 
notre siècle l'empêche de voir que la doctrine 
des esprits, et en particulier celle de l'esprit pro-
phétique, est tout-à-fait plausible en elle même, 
et de plus la mieux soutenue par la tradition, la 
plus universelle et la plus imposante qui fut ja-
mais. Pensez-vous que les anciens se soient tous 
accordés à croire que la puissance divinatrice ou 
prophétique était un apanage inné de l'homme? 
Cela n'est pas possible. Jamais un être, et à plus 
forte raison, jamais uneclasse entière d'êtres ne 
saurait manifester généralement et invariable-
ment une inclination contraire à sa nature. Or, 
c o m m e l'éternelle maladie de l'homme est de pé-
nétrer l'avenir, c'est une preuve certaine qu'il a 
des droits sur cet avenir, et qu'il a des moyens de 
l'atteindre,au moinsdansccrtaines circonstances. 

* Les oracles antiques tenaient à ce mouve-
ment intérieur de l'homme qui l'avertit de sa 
nature et de ses droits. La pesante érudition de 
VanDalc et les jolies phrases de Fonlenelle furent 
employées vainement dans le siècle passé pour 
établir la nullité générale de ces oracles, Mais, 
quoi qu'il en soit, jamais l'homme n'aurait re-
couru aux oracles, jamais il n'aurait pu les ima-
giner, s'il n'était parti d'une idée primitive en 
vertu de laquelle il les regardait comme possibles, 
et même comme existaus. L'homme est assujetti 
au Vcmps, et néanmoins il est par nature étran-
ger au temps, il l'est au point que l'idée même 
du bonheur éternel, jointe à celle du temps, le 
fatigue et l'effraie. Que chacun se consulte, il 
se sentira écrasé par l'idée d'une félicité succes-
sive et sans terme: je dirais qu'il a peur de s'en-
nuyer, si cette expression n'était pas déplacée 
dans un sujet aussi grave; mais ceci me conduit 
à une observation qui vous paraîtra peut-être 
de quelque valeur. 

« Le prophète jouissant du privilège de sortir 
du temps, ses idées n'étant plus distribuées dans 
la durée, se touchent en vertu de la simple ana-
logie et se confondent, ce qui répand nécessai-
rement une grande confusion dans ses discours. 
Le Sauveur lui-même se soumit à cet état lors-
que, livré volontairement à l'esprit prophétique, 
les idées analogues de grands désastres séparées 

i3 



du lemps le conduisirent à mêler la destruction 
de Jérusalem à celle du monde.C'est encore ainsi 
que David, conduit par ses propres souffrances 
à méditer sur le juste persécuté, sort tout à coup 
du temps et s'écrie, présent à l'avenir: Us ont 
percé mes mains et mes pieds; ils ont compté mes 
os ; ils se sont partagé mes habits ; ils ont jeté 
le sort sur mon vêtement. (Psaume xxxr, 17.) 
Un autre exemple non moins remarquable de 
celte marche prophétique se trouve dans le ma-
gnifique psaume i.xxi. David, en prenant la 
plume, ne pensait qu'à Salomon; mais bientôt 
l'idée du type se confondant dans son esprit 
avec celle du modèle, à peine est-il arrrivé au 
cinquième verset que déjà il s'écrie: Il durera 
autant que les astres ! Et, l'enthousiasme crois-
sant d'un instant à l'autre, il enfante un mor-
ceau superbe, unique en chaleur, en rapidité, en 
mouvement poétique. On pourrait ajouter d'au-
tres réflexions tirées de l'astrologie judiciaire , 
des oracles, des divinations de tous les genres, 
dont l'abus a sans doute déshonoré l'esprit hu-
main, mais qui avaient cependant une racine 
vraie, comme toutes les croyances générales. 
L'esprit prophétique est naturel à l'homme et ne 
cessera de s'agiter dans le monde. L'homme, eu 
essayant, à toutes les époques et dans tous les 
lieux, de pénétrer dans l'avenir, déclare qu'il 
n'est pas fait pour le temps, car le temps est 

quelque chose de forcé qui ne d•mande qu'à 
finir. De là vient que, dans nos songes, jamais 
nous n'avons l'idée du temps, et que l'état de 
sommeil fut toujours favorable aux communi-
cations divines.... t 

« Si vous me demandez ensuite ce que c est 
que cet esprit prophétique que je nommais tout 
à l'heure , je vous répondrai que jamais il n'y 
eut dans le monde de grands événemens qui 
n'aient été prédits de quelque manière... Mais, 
pour en revenir au point d'où je suis parti , 
croyez-vous que le siècle de Virgile manquât de 
beaux esprits qui se moquaient et de la grande 
année, et du siècle d'or, et de la chaste Luc/ne , 
et de Vauguste mère, et du mystérieux enfant? 
Cependant tout cela était vrai. Et vous pouvez 
voir dans plusieurs écrits, nommément dans les 
notes que Pope mit à sa traduction en vers du 
Pollion, que cette pièce pourrait passer pour 
une version d'Isalc. » 

Ces idées, objet de jugemens si opposés, fai-
sons-les suivre des remarques qu'elles suscitèrent 
il n'y a pas long-lemps, à un rédacteur de la 
R E V U E nii P A R I S , feuille dont le témoignage sera 
d'aulant moins suspect, que son scepticisme est 
plus connu. 

a Plusieurs souriront, dit-il, à ces nobles ef-
forts d'une intelligence supérieure travaillant à 
faire descendre quelques rayons de lumière sur 



ce qui est, de sa nature, mystérieux et incom-
préhensible; car aujourd'hui, ce que l'on ne 
comprend pas, ou n'est pas, ou n'est que l'effet 
de subterfuges grossiers. C'est ainsi que nous 
contentons notre raison, cette souveraine ja-
louse qui ne veut relever que d'elle-même , ne 
Croire qu'à elle-même, et qui pourtant se paie 
souvent de mots si vains, de si vaines appa-
rences! Il vaut mieux accuser la tradition de 
six mille ans, convaincre d'erreur ou de men-
songe les plus beaux génies qui aient éclairé 
l'humanité, que de ne point rejeter confusément 
les nombreux mystères que ne peut saisir la rai-
son. Et que savons-nous pourtant autre chose 
que des phénomènes? Les causes que nous cher-
chons sans cesse, sans cesse nous échappent. 
Newton, et après lui l'illustre Laplace, ont ré-
glé la marche et les perturbations du monde 
planétaire. Attraction , gravitation, pesanteur 
universelle, voilà de grands mots et imposans 
sans doute; mais quel sens portent-ils à votre 
esprit, s'il ne s'en contente pas? Newton, lui 
qui ne prononçait jamais le nom de Dieu sans 
se découvrir, déclarait qu'il avait employé ce 
mot attraction pour rendre l'effet apparent , 
phénoménal; mais qu'il ne prétendait pas ré-
duire ce mot à l'idée de cause mécanique, igno-
rant quelle était la véritable force motrice des 
planètes. 

«Et que l'on demande aujourd'hui au premier 
écoîier que l'on rencontrera, pourquoi les pla-
nètes s'attirent et se repoussent, il va vous ré-
pondre, avec une assurance qu'on ne peut assez 
admirer, que c'est en vertu des forces centri-
pète et centrifuge. Opium facit dormirc, quia 
habet virtutem dormitwam. Képler, qui traça 
les lois immortelles auxquelles il attacha sou 
nom , était aussi religieux qu'il était savant. 
Ceux qui citent maintenant son nom avec le plus 
de respect, perdraient bien de leur estime pour 
lui, si on leur montrait les rêveries pythagori-
ciennes qu'il traversa pour arriver à ses prodi-
gieuses découvertes. Et que sont ces nouveaux 
faits de somnambulisme qui se produisent en 
abondance, contre lesquels se révolte la science 
matérialiste, mais qui prendront bientôt place 
dans les registres de la science nouvelle, et 
qui viennent avec tant d'autres causes hâter 
la révolution dont est menacé le vieux monde 
savant? » 

On aurait dû, à ce qu'il semble, être rendu 
plus modeste par le mépris où sont tombées les 
pauvretés scientifiques sur lesquelles s'appuyait 
la critique du siècle dernier. MM. Letroune,liiot 
et Champollion, procédant tous les trois par des 
voies différentes, ont réduit à leur juste valeur 
cette formidable antiquité des monumens égyp-
tiens qui écrasait de son poids les six mille années 



de la Bible, en même temps que les immortels 
travaux de notre grand Cuvier rétablissaient , 
selon l'ordre de la Genèse, les époques succes-
sives de la création. 

«C'est une chose singulière aussi que ce soit 
précisément à l'époque où la manie de prédire 
l'avenir s'est emparée de tant de gens, où il n'est 
personne qui,mécontent du présent, ne plonge 
dans des jours qui ne sont pas encore et qu'il ar-
range à sa guise; que ce soit, dis-je, à cette 
époque que l'on s'obstine le plus à méconnaître 
le don de la vision prophétique accorde jadis à 
quelques hommes! En vain voyons-nous tous les 
peuples anciens se réunir dans la créance com-
mune aux oracles; en vain de notables et signa-
lés accomplissemens des oracles antiques sont-ils 
venus donner raison à ce besoin sans cesse re -
naissant et sans cesse éprouvé de l'esprit, hu-
main, il est reçu aujourd'hui de n'en tenir aucun 
compte. Et ce n'est pas là une de nos moindres 
inconséquences1.»—En effet, l'univers recon-
naît un auteur suprême de toutes choses. On con-
sent à croire que sa parole a produit ces astres 
innombrables qui gravitent harmonieusement 
dans l ' e s p a c e e t l'on hésite à admettre qu'il 
puisse donner à tin homtnc, pour un temps, la 
connaissance de failsqui n'existent point encore? 

1 Bcvue de Paris, t. U V , »• 3, .5 sep!. i333. 

Singulière bizarrerie de notre orgueil ! Toutefois, 
que l'on avoue ou que l'on conteste la possibilité 
de la prédiction, son existence n'en reste pas 
moins démontrée. — I l n'est pas ordinaire que 
des îles sortent tout écloses de l'Océan, et rentrent 
dans son sein comme des poussins sous l'aile de 
leur mère ; pourtant cela s'est vu.—La science 
nomme ces accidens, phénomènes terrestres. — 
Il en est de même des prophéties : elles ne pa-
raissent pas à jour fixe, par époques lointaines 
ou rapprochées; mais elles viennent. — Ce sont 
des phénomènes humains. — I l ne serait point 
indigne de nos méditations de rechercher celte 
faculté providentielle, retenue, endormie et ga-
rottee dans l 'homme, et ne pouvant s'éveiller 
que lorsqu'un moteur surnaturel la remue. Mais 
combien de mystères impénétrables autour de 
nous. Pourtant un fait existe qu'on ne saurait 
nier. Depuis le commencement de l'histoire cer-
taine jusqu'à l'arrivée du Messie, toutes les na-
tions paraissent, à diverses époques, tourmen-
tées du besoin de s'enquérir de l'avenir, et de-
m a n d e n t à quelques hommes la connaissance des 
événemens futurs queDieu seul pouvait leur don-
ner. On a donc cru aux prophètes. Cette intui-
tion surhumaine qui transporte l'ameau-delà du 
temps actuel, a donc semblé supérieure seule-
ment, et non point contraireà notre nature.—La 
prophétie n'est pas plus malaisée en un siècle 



qu'en un autre ; il est à observer cependant que 
de nos jours elle est moins attendue, moins au-
thentique que sous l'ancienne loi. Sans doute 
parce qu'elle est moins utile. Depuis la venue du 
Christ, les oracles se sont tus; la prophétie a 
cessé d'être urgemment nécessaire ; elle ne préoc-
cupe plus le genre humain , car elle ne le con-
cerne plus tout entier. Elle ne s'étend jamais qu'à 
une famille, une cité, un royaume. 

Cet important sujet mériterait un traité spé-
cial. Nous ne pouvions ici l 'entreprendre; du 
moins, de toutes les considérations qui précè-
dent, il résultera pour ces hommes obstinés à ne 
rien voir que de physique et de matériel dans les 
lois qui régissent la société,qu'il n'est point dé-
raisonnable, comme on l'avait prétendu, d'ad-
mettredes causes intelligentes au- dessusdenotre 
analyse, et dont les effets sont peut-être, à leur 
tour, cause des lois par nous connues. L'histoire 
individuelle des hommes, l'observation de l'hu-
manité collective, l'ensemble de l'univers, pré-
sentent dans ce que nous en pouvons saisir, d'in-
concevables grandeurs et de misérables petitesses; 
sur tous les points, à chaque degré, se rencontrent 
l'incompréhensible, le mystère. Notre vanité su-
bit plus d'une humiliation, dans cette étude où 
le contraste des deux natures, mortelle et cé-
leste, est flagrant; mais aujourd'hui surtout que 

la philosophie historiquecherchc avidementdans 

les faits de l'humanité, la connaissance des règles 
supérieures, des voies delà Providence ; que les 
idées de Giambatista Yico, d'Herder, de Charles 
Bonnet, de Césare, ont obtenu de larges con-
cessions; que la savante et chrétienne jeu-
nesse avoue l'action médiate et constante du 
Créateur dans le sort des empires; qui pour-
rait trouver irrationnel le don de prophétie 
avec ses diversités, ses limites, ses formules, 
parfois peu accessibles à la foule, et en cela 
même, plus semblables aux grandes vérités 
qui furent souvent la conquête de l'homme et le 
prix du travail auquel il est assujéti ? On ne 
doit point rejeter avec un mépris aveugle les 
idées d'avertissement qui ne tiennent plus de la 
seule expérience, de l'observation du passé; mais 
qui naissent spontanément d'une suggestion sur-
naturelle. Qu'on veuille remarquer que les plus 
grands génies portèrent le plus haut les croyances 
si légèrement taxées de superstitions. Tous les 
hommes qu i , bienfaiteurs ou fléaux de l'Huma-
nité, furent lesinstrumens particuliers de Dieu , 
eurent le pressentiment, sinon la conscience, de 
la mission qu'ils allaient accomplir. Ils crurent 
à la puissance extraordinaire mise en eux. Bien 
que leur orgueil,leurs passions, voulant se l'ap-
proprier, l'aient diversement nommé leur génie, 
leur astre, leur destin ; ils se reconnurent sous 
une influence étrange, fatidique ou provideu-



tielle. — De là , l'invincible assurance de Nabu-
chodonosor, de Cyrus appelé par son nom, de 
Cambyse, d'Alexandre, qui se vit désigné dans 
les prophéties des Hébreux, honora le pontife 
de Jérusalem et le Dieu d'Israël. De là ce mot 
de César au nautounier effrayé par la violence de 
la tempête : —« Quid times, Cœsarem veliis ? » 
D e l à , l'insouciance d'Attila, le fléau du ciel, 
pour les plans de campagne, et son expressive 
réponse au pilote lui demandant sur quels pa-
rages il fera voile. — « Quo deus impulerit ! o 
De là, l'étonnante ténacité de Sylla ; de là, l'iné-
branlable conviction de Mahomet, que — a le 
temps de l'Arabie est venu. »Delà, les gigantes-
ques entreprises de Charlemagne; de là, les pro-
menades triomphales de Genghis-khan ; de là 
encore, la foi superbe de Napoléon à un ins-
tinct mystérieux, qui le laissait calme et paisible 
au milieu du carnage; attendant que l'inspira-
tion de la victoire lui marquât le moment d'agir. 
—Qu'on réfléchisse sur un nombre infini de faits 
de ce genre, et l'on sera moins prompt à r e -
pousser toutes les explications qui ne peuvent se 
réduire en chiffres. Enfin que l'on adresse cette 
simple question : — «c Si jamais l'homme n'eût 
annoncé l'avenir, la croyance aux prophéties se-
rait-elleuniverselle? »Nul n'osera répondre oui. 

§ H-

L'esprit de l'homme, agité incessamment, se 
tourne vers l'avenir, comme sur la route de sa 
patrie immortelle, et pour s'y élancer n'a besoin 
que d'être un instant soulagé des liens charnels. 
Il se tient prêt à la prophétie.—Mais quand il a 
parlé, comment reconnaître ses paroles? A quelles 
marques distinguer les fausses prédictions , des 
prédictions véritables? 

Ecoutez l'enseignement de l'Éternel par la 
voix de Moïse. « Si un prophète vient vous p a r -
ler en mon nom etque ses prédictions n'arrivent 
point, vous saurez que le Seigneur n'a point 
parlé , et que cet homme n'a suivi que l'orgueil 
et que la présomption de son cœur ' . » 

« Lorsqu'un prophète aura prédit la paix et 
qu'elle arrivera en effet, dit Jérémie, on re-
connaîtra que le Seigneur a vraiment envoyé ce 
prophète 1 ? » 

Donc le signe céleste de la prophétie est son 
accomplissement.—Jusque-là, elle n'a qu'une va-
leur relative; la vertu, la sainteté de l'homme 
dont elle sort. 

Avant de discuter l'autorité historique des 
prophéties en démontrant leur accomplissement, 

• Deut., X V I I I , a a . s Jc'rc.n., XXV i l l , 9 ; 



sachons quel fut le caractère des écrivains ou 
des orateurs que les Juifs ont appelés prophètes; 
et d'abord définissons clairement ce mot. — 
« Celui qui s'appelle aujourd'hui prophète (J$a.bï) 
s'appelait autrefois voyant (Roëh), dit le pre-
mier livre des Rois, et l'on parlait ainsi dans 
Israël, lorsqu'on allait consulter le Sei-
gneur : Venez, allons au voyant1. » La signifi-
cation de ce nom est fort étendue, car il exprime 
non-seulement celui qui prédit l'avenir, mais 
encore tout homme inspiré, et qui vient de la 
part de Dieu. Dans le style hébraïque, prophé-
tiser ne signifie pas seulement prédire l'avenir, 
mais généralement révéler ce qui est arrivé 
dans les temps passés, et ce qui s'accomplit loin 
de nous dans le temps présent, en un mot ce 
qui dans l'ordre naturel est inconnu. 

Comme la religion, la prophétie est de tous les 
siècles, et date du commencement du monde. 
Saint Clément d'Alexandrie et Origèues ont mis 
le premier homme au rang des prophètes, à cause 
de certaines paroles mystérieuses et emblémati-
ques Ml est certain qu'en imposant aux animaux 
des noms essentiels, caractéristiques de leur na-
turel, de leurs propriétés, il révéla une sagesse, 
une lumière supérieure aux facultés actuelles de 
l'humanité.—Hénocannonça aux habitans de la 

1 I " "g 1 IX, 9. Nabi ,propheta. Iîo'r/i , vi/Ictis. 
' Clc'in. A U x - , O r i g c n . , Iiom. 7, in can'.ic. 

terre leurs malheurs futurs. Noé, que S.Pierre 
l'apôtre surnomme« le prédicateur de la justice, » 
avertit les hommes du déluge, les exhorta inuti-
lement à implorer la miséricordecélestc.llsse mo-
quaient de sa maison de bois.—Après le déluge, 
Abraham fut le prophète de Dieu.—Isaacprévint 
Jacob de la puissance de sa postérité et des pré-
rogatives de sa race.—Jacob aussi fut prophète; 
devant mourir, il prédit clairement le sort de cha-
cun desesenfans, c hefs de tribus.—Dès l'enfance, 
l'un de ses fils, Joseph, fut doué de la vue pro-
phétique; il présagea sa propre grandeur. — 
Jusqu'ici la prophétie est purement verbale et 
se conserve par le seul souvenir; mais quand sa 
mémoire commence à s'affaiblir, apparaît un 
prophète auquel Dieu communique son nom 
éternel, le nom ineffable.—Moïse écrit.—Josué 
lui succède dans le commandement et la prophé-
tie.—Plusieurs des juges du peuple hébreu sont 
dotés de la puissance de prédire.—Au rang des 
prophèteson voit Othoniel, Aod, Samson, Bartic, 
et la célèbre Débora.—Mais sousHélila prophé-
tie était raredans Israël. Il n'y avait point de pro-
phète reconnu.— Depuis que Samuel, tout en-
fant, fut appelé parle Seigneur, les prophètes ont 
formé jusqu'à la captivité une succession non 
interrompue. — Durant le règne de David pro-
phète, vivaient les prophètes Cad et Nathan.— 
Sous Salomon, héritier de la prérogative de son 



père, parurent Addoet Ahias.— Saméias parlait 
au temps deRoboam.—On connaît Hanani et 
Azarias contemporains d'Aza et Jéhu , fils d'Ha-
uani sous Josaphat.—Pendant le règne d'Achab 
et Jézabel, parurent Elie, Elisée et leurs disci-
ples.— Miellée, fils de Semla, existait alors. — 
Osée et Amos ont vécu sous Jéroboam I I , roi 
d'Israël, et sous Ozias, roi de Juda.—Jouas est du 
même temps. — Sous Josaphat, on vit les p ro -
phètes Eliézer et Jahaziel.—Miellée et Isaïe vé-
curent sous les rois de Juda ; Joathan, Achaz et 
Ezécliias.— Ensuite vint Nahuin, et à Samarie, 
Oded.— Osai parut sousManassé. — Joël, Jé-
réinie et Sophonie parlèrent sous Josias. Jege-
delias et la prophétesse Holda sont du même 
temps. —A la fin de ce règne , ou au commen-
cement de celui de Joakim, vivait Habacuc. — 
Tandis que Jérémie écrivait en Judée, Ezéchiel 
écrivait dans la Mésopotamie. Abdias écrivait 
après la prise de Jérusalem et avant la désola-
tion de r iduméepar Nabucliodonosor. — Peu-
dant la captivité à Babylone et à Suze , Daniel 
prophétisait. —Après Aggée et Zaeharie, sous 
Néhémie, vivait le prophète Malaçhie, le dernier 
que Dieu ait suscité au milieu de son peuple 
Ce n'est pas qu'il y ait eu encore des écrivains 
inspirés, tels que les auteurs des livres de la Sa-

• la Sainte Bible de Vcncc , pre'f. ge 'n . , I. V I I I , p . ' • 

gesse, de l'Ecclésiaste, des Machabées; maison 
ne vit plus de prophètes. Cette succession d'en-
voyés chargés d'avertir leurs semblables, forme 
une particularité historique bien remarquable. 
Pour ne rappeler que la prophétie écrite, com-
mençant à Moïse, à travers toutes les guerres, 
toutes les modifications, suites des conquêtes,et 
du temps, elle se continue jusqu'à l'époque où 
l'attente du Messie, devenue générale, devait 
suffire à soutenir la foi si inconstante de la pos-
térité de Jacob. 

Les hommes appelés à la prophétie étaient 
vénérés dans Israël; e t , comme l'a dit saint 
Augustin, « ils lui tenaient lieu de philosophes , 
de théologiens, de sa vans, d'oracles, de profes-
seurs du devoir et de la piété ' . u Ils servaient de 
rempart à la religion contre l'impiété des prin-
ces , la corruption des particuliers, le dérègle-
ment des mœurs. Leur vie , leur personne, leur 
langage, tout en eux était instructif et symbo-
lique. Suscités au milieu du peuple pour devenir 
le signe vivant de la volonté céleste, souvent ce 
qui leur arriva fut une prédiction du sort r é -
servé à leur nation. 

Sous Samuël et sous Elisée, on les voyait 
réunis en communauté, se disposer par le tra-
vail , la prière et la retraite, aux divines coin-

« S. Aug , De Cuit. Dri, l ib . X V I I I , c . { i . 



munications. Los détails qui nous sont parvenus 
sur leur existence, attestent une haute vertu. 
Pour singer extérieurement l'humilité des vrais 
prophètes, les imposteurs se revêtaient de sacs. 
Ce fait témoigne de leur mépris de la parure. 
Leur dédain des richesses était poussé jusqu'à 
la pauvreté. On leurdonnail les prémices dues à 
l'indigent. Eu présens, ils acceptaient des pains. 
Leur frugalité est assez reconnue ; pour un long 
voyage, Elisée ne reçoit que du pain et de l'eau; 
Habacuc ne porte que de la bouillie à Daniel; 
c'est simplement de l'eau et du pain qu'Alxlias 
fait servir aux prophètes qu'il nourrit cachés 
dans les cavernes. Souvent des racines sauvages, 
des coloquintes composent tout le repas de ces 
communautés prophétiques. C'est en vainque le 
général Naaman offre des trésors au prophète 
qui l'a guéri de la lèpre; l'homme de Dieu les 
repousse; et il jette sur le serviteur infidèle qui 
les a acceptés, sa malédiction en contrepoids de 
ces richesses. 

Privés de cet appareil extérieur d'opulence et 
de noblesse qui éblouit les regards, subjugue 
l'esprit et commande la considération, destitués 
de tout appui, ces hommes se font cependant les 
soutiens des faibles, des opprimés; une autorité 
supérieure éclate dans leurs paroles; ils censu-
rent hardiment les abus, les rapines , les vexa-
tions des grands et du roi lui-même. On sait 

qu'Athènes et Rome peuvent nous montrer aussi 
des orateurs véhémens, embrassant la défense du 
peuple, démasquant les excès de l'aristocratie, 
attaquant la superbe insolence des riches, des 
magistrats, vantant les services méconnus du 
laboureur, de l'artisan, émouvant la foule, con-
quérant les suffrages , et s'illustrant en flattant 
adroitement son ambition ou ses rancunes. Ainsi 
firent les Gracques, les Voléron, les Demade. 
S'ils décriaient les g r a n d s , ils trouvaient leur 
force et leur courage dans le nombre, la masse 
des prolétaires, des envieux, des mécoutcns. 
Mais jamais en aucun lieu , sous aucune circon-
stance , l'éloquence de leur indignation ne se 
tourna contre lepeuple; carlui déclarer sestorts, 
lui montrer la vérité tout entière, c'est s'en faire 
un irréconciliable ennemi. Mais les prophètes qui 
reprenaient les puissans, les forts d'Israël, les 
hommes d'épée,de trafic, les prêtres, les posses-
seurs des grandes terres, qui s'adressaient person-
nellement au monarque, avec la même énergie 
rappelaient à un autre souverain, non moinsiras-
cible et non moins tyrannique, le peuple, et ses 
prévarications et ses iniquités. D'où vientquele 
peuple, resté inviolable, regardé comme infail-
lible, habitué à la louange, aux adulations des 
orateurs de la Grèce, des tribuns de Rome, 
soit interpellé rudement par les prophètes? D'où 
vient que seuls ils lui reprochent ses crimes , 
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sans plus s'inquiéter de ses faveurs que de ses 
colères ? 

« Si l'on en veut connaître la cause, qu'on la 
cherche dans la mission divine à laquelle ils 
obéissaient. C'est là qu'est le secret de cette force 
qui ne plie devant aucun par t i , parce qu'elle n'a 
son appui dans aucun parti. Son appui est placé 
plus haut. « Tu m'a saisi , ô Éternel, s'écrie Jé-
rémie, et je n'ai pu résister. Je suis devenu 
l'objet de leur moquerie pendant tout le jour, et 
tous me raillent avec insulte. — Car il y a déjà 
long-temps que ie parle, que je crie contre leurs 
iniquités, que je leur prédis ravage et désola-
tion ; et la parole du Seigneur est devenue pour 
moi un sujet d'opprobre pendant tout le jour.— 
3'ai dit en moi-même : Je ne nommerai plus le 
Seigneur, et je ne parlerai plus en son nom ; et 
en même temps il s'est allumé au fond de mon 
cœur un feu brûlant qui s'est renfermé dans mes 
os. Je ne puis plus résister » Écoutez Amos 
disant à Amatsia, prêtre de Béthel, qui a de-
mandé au roi Jéroboam de chasser le prophète 
des terres d'Israël : « Je n'étais pas prophète ni 
fils de prophète, mais je menais paître les bœufs, 
me nourrissant de figues sauvages.—Le Seigneur 
m'a pris lorsque je menais mes bêtes , et il m'a 
dit : Allez et parlez comme mon prophète à mon 

1 Jcréni . ,XX, 7, 8, y-

peuple d'Israël \» —«Ils acceptaient et ne choi-
sissaient pas leur mission, et ils n'acceptaient 
souvent qu'après avoir résisté longt-temps à la 
voix intérieure qui les poussait dans cette voie 
de périls et d'amertume » Oui, de périls et 
d'amertume, leur destinée cruelle en fait foi. — 
Élie, contraint de s'enfuir, poursuivi de solitude 
en solitude, vaincu par la fatigue, rassasié de 
craintes , est abattu jusqu'à supplier Dieu de le 
retirer de ce monde. — Baruch se voit abreuvé 
d'outrages.—Par l'ordre d'Achab,on plonge Mi-
ellée dans une dure prison , qui nous rappellele 
carcere duro de Silvio Pellico. — Daniel est jeté 
aux lions pour leur servir de pâture. — Amos 
subit les tourmens atroces de la démentibula-
tion.— Urie, saisi en Égypte où il s'était sauvé, 
est ramené et tué sous Amasias.—Les chefs delà 
nation mettent à mort Jérémie. —Ézéchiel périt 
misérablement par la main de ses compagnons 
d'éxil.—Isaïe meurt d'un épouvantable supplice. 
Manassès le fait scier en deux avec une scie de 
bois! — C e qui a fait dire aux incrédules que 
l'état de prophète était un « mauvais métier 5. » 

Exposés à b violence des princes, aux insul-
tes de la populace, ils eurent la plupart des jours 
d'angoisses et une fin tragique. C'est ce que re-

• Amos, VII , i5 . 
a Revue de Paris, 1. LIV, n° 3. 
*Quest. sur l'Encyclopcdie, art. Prophètes. 



traçait aux Juifs l'apôtre des nations: « Ils ont 
souffert les moqueries et les fouets , les chaînes 
et les prisons ; ils ont été lapidés ; ils ont été 
sciés; ils ont été éprouvés de toute manière; ils 
sont morts par le tranchant de \epée; ils ont été 
vagabonds, couverts de peaux de brebis , aban-
donnés, affligés, persécutés, eux, dont le monde 
n'était pas digne; ils ont passé leur vie errans 
dans les déserts et dans les montagnes, et se r e -
tirant dans les antres et dans les cavernes » 
Pour la vérité ils affrontaient les douleurs , les 
périls. Bien qu'ils eussent prévu qu'on les regar-
derait comme ennemis de l'état s'ils annonçaient 
le triomphe des étrangers et le châtiment d'Is-
raë l , ils parlaient cependant. Quand 011 hisse 
avec des cordes Jérémie hors du puits où on l'a-
vait enseveli vivant, sa première réponse au roi 
qui l'interroge sur l'avenir est celle-ci : « N'est-
il pas certain que si je vous dis la vérité , vous 
me ferez mourir, et que si je vous donne quel-
que conseil, vous ne m'écouterez point? » En 
les appelant à leur mission, parfois l'esprit ne 
leur laissait pas ignorer quels tourmens les at-
tendaient. Envoyant Ezéchiel au peuple à tête 
dure, le Très-Haut le prévient : «Fils de l'homme 
voici ce qui va t'arriver : ils te chargeront de liens 
ils te garotteront, car c'est une famille rebelle.» 

« S. Pauli ad hehm. A/,«/.XI, 35, 36, 37. 

Malgré cette cruelle prévision, ils prenaient 
hautement la parole, et professaient la pensée 
soudain mise en eux, avec une élévation de lan-
gage, une hardiesse de figures, une énergie si 
pénétrante , une grandeur si supérieure que , 
non-seulement jamais l'art des rhéteurs ne put 
égaler la majestueuse puissance de leur diction; 
mais qu'elle nous laisse encore, après tant de 
siècles, confondus et petits devant son inimitable 
sublimité.—Ce n'était pas du fond d'une retraite 
inconnue qu'ils adressaient leurs avertissemens; 
ils le faisaient à la face du ciel et du peuple, 
dans le temple, dans le palais des princes, sur 
les places publiques , aux portes des villes, où , 
selon le mode antique , avaient coutume de se 
réunir les sages et les vieillards.—Ils ne se bor-
naient pas à par ler , ils dictaient leurs prophé-
ties,les lisaient publiquement.—Parfois, en pré-
sence de témoins, ils écrivaient et dataient leur 
prédiction, ayant soin d'en marquer exactement 
l année et le jour.—Quelques-unes de leurs pro-
phéties furent même notées dans les annales de 
la nation. 

S i , après cette publicité authentique, une 
prophétie n'avait pas reçu, par son accomplis-
sement, le sceau de la vérité divine, aurait-elle 
été admise et insérée au canon juif? et si quel-
ques-unes le furent avant l'accomplissement, si 
011 les dispensa de ce sigue sacré, ce fait n'est il 



pas étonnant? ne prouve-t-il pas que les marques 
de leur caractère étaient tellement manifestes , 
que l'événement prédit semblait déjà arrivé ? 
Laissons, à ce sujet, s'exprimer un journal mon-
dain. 

« Et par qui les prophéties ont-elles été re-
cueillies, conservées et présentées à la vénéra-
tion , qui ne s'est jamais démentie, du peuple 
juif? Par ces mêmes prêtres si rudement invec-
tives par les prophètes. Or, la puissance des-
prêtres et des sacrificateurs était grande encore 
en Israël; car, s'ils n'exerçaient plus seuls l'au-
torité suprême, ils avaient obtenu de la parta-
ger , avec les;juges d'abord, puis avec les rois , 
lorsque ceux-ci furent accordés à la demande du 
peuple, qui s'était lassé de l'état républicain. 
Comment donc expliquer que les prêtres, sou-
verains juges en pareille matière, que les rois , 
d'accord avec eux, eussent revêtu d'un caractère 
sacré les écrits de ces hommes qui leur venaient 
annoncer la cessation du sacrifice réel et la fin 
du trône temporel dans la maison de Juda , s'ils 
n'avaient vu dans les prophètes que des turbu-
lens démagogues, suscitant la populace de Jéru-
salem contre l'aristocratie juive, laïque et sacer-
dotale , ou des cœurs compatissans excités par 
les misères du peuple, ou bien encore de sim-
ples sages, des philosophes apportant aux hom-
mes une idée plus épurée de la divinité ? Rar -

ment l'abnégation de la puissance publique se-
rencontre à ce degré-là. 

« Je ne sache pas en effet qu'Anitus ni Mehtus 
aient divinisé, après sa mort , les sublimes en-
seignemens échappés à Socrate. Anitus, et avec 
lui les prêtres de Jupiter ou de Cybèle, n'igno-
raient pas qu'ils y perdraient leurs dîmes et la 
considération qui leur revenait. 

«Je comprends les. Anitus et les aréopagistes 
de Jérusalem mettant à mort les prophètes; je 
comprends la populace les maltraitant, les pour-
suivant de ses mépris et de ses cris, lté, calvi ; 
tout cela est dans l'ordre. Il faut que les princes 
et les prêtres se vengent de ceux qui les viennent 
déposséder, que les peuples insultent à qui les 
veut sauver. Mais je ne comprends pas, si une 
puissance mystérieuse ne les y pousse, ces mêmes 
prêtres, ces mêmes princes, ce même peuple tour-
nant subitement de la fureur , du dédain et de 
l ' e n d u r c i s s e m e n t a u r e s p e c t , r é v é r a n t l e p r o p h è t e 

qu'ils ont chassé ou tué, et mettant les paroles 
de ces saints envoyés eu si grande estime qu'ils 
les enregistrent, jusqu'aux moindres , en leurs 
livres canoniques ' . » 

Sachons donc si la parole des prophètes s'est 
accomplie ; lisons leurs prédictions ; voyons si le 
rapport de l'histoire profane les confirme. Co 

' Revue Je Paris, t . LIV, no 3. 



qu'elles annoncent est-il arrivé? Choisissons les 
plus importantes. Celles qui traitent du sort des 
fortes cités, des grandes familles de la terre. 
Voyons ce qui touche aux Arabes, à l'Egypte, 
la Philistie, Moab, l'Idumée, Tyr, Babylone, et 
comparons le récit des prophètes à celui de nos 
voyageurs, de nos géographes modernes. 

S m -
P r o p h é t i e s u r l e s Arabes« 

Prenons le plus antique et le plus érudit des 
historiens, Moïse : il nous montre une esclave 
fuyant sa maîtresse qui l'a châtiée; elle s'engage 
dans le désert de Sur , quand un ange lui apa-
raît , lui commande de retourner sous le toit 
d'où elle s'est enfuie, de s'humilier sous la main 
dont elle dépend. Il lui annonce qu'elle enfan-
tera un fils qui s'appellera Ismaël. 

« Ce sera, dit-il, un homme libre et sauvage, 
sa main sera contre tous, et la main de tous sera 
contre lui, et il dressera ses tentes à la vue de 
tous ses frères 1 » 

Voyez les fiers descendans d'Ismaël, hommes 
farouches et indomptés ; ils lèvent leurs mains 
sur tous, tous ont levé leurs mains sur eux, et 

« Genèse, l ib . X V I , v . i a . 

n'ul n'a pu soumettre leur indépendance. Le maî-
tre des rois, Sésostris, ne fit rien contre eux'. 
—Zara l'Ethiopien ne les emmena pas en escla-
vage1.—Scheschonk ne les compta point parmi 
les peuples qui formaient ses armées.—Sous les 
Perses, même sous Cyrus, le vainqueur des na-
tious, ils ne reconnurent aucun maître.—Leur 
patrimoine ne fut l'apanage d'aucune satrapie. 
«Lefils d'Hystaspe fut déclaré roi, dit Hérodote, 
et tous les peuples de l'Asie se soumirent à son 
gouvernement, excepté les Arabes La pre-
mière satrapie comprenait tous les pays situés 
entre la ville de Posideum, bâtie dans les mon-
tagnes de Cilicie et de Syrie, et l'Égypte, à l'ex-
ception des territoires arabes, exempts de tout 
tribut5.—Alexandre le Grand, ayant détruit la 
monarchie persane, et poussé jusqu'au Gange 
ses conquêtes, résolut de dompter les Arabes.La 
mort l'arrêta4.— Ses successeurs ne purent ac-
complir ce présomptuenx dessein.—Inutilement 
les Romains à leur tour tentèrent de les subju-
guer. Sous Saladin, sousGenghis-khan, sous Ta-
inerlan, comme sous Godefroy, ils gardèrent 
leur rude et dédaigneuse allure. Depuis près de 
quatre mille ans, la race d'Ismaël vit en inimitié 
avec la famille d'Isaac. L'Arabe est resté Xhomme 

• D i o J . S i c u l . , Mit., l i b . I , p . 35 ; l ib . I I , p . g a . 
» l ' a r a l i p o m . , X I V , v g . 
' l lc 'roil . , l i b . I , c . 83 cl 9 1 . 
• S l r a b o , l ib .XVI • ytrrian, 161. 



libre et sauvage; campé sur la limite des trois 
régions du vieux monde, il dresse ses tentes à la 
vue de tous ses frères, léguant à ses enfans pour 
patrimoine le désert, et pour moissons les cara-
vanes. 

Rapprochons de cette prédiction d'indépen-
dance éternelle, une prophétie de servitude sans 
fin; les paroles portées contre l'Egypte. Voici 
Ézéchiel : 

«Le Seigneur a dit : 
«Pharaon , le glaive du roi de Babylone va 

fondre sur toi. Quand j'aurai désolé l'Égypte, 
lorsque ses richesses se seront évanouies, et que 
ses habitans auront été frappés, alors ils sauront 
que je suis le Seigneur. 

«Tel est le chant lugubre que vous ferez re-
tentir; les filles.des nations le répéteront ; tel est 
le deuil de l'Égypte et de tout son peuple, dit le 
Seigneur ton Dieu. 

«Dans le quinzième jour de la quinzième 
année, le Seigneur me parla encore, et me dit : 

'«Fils de l 'homme, commence le chant de 
deuil sur le peuple de l'Egypte; précipite-le dans 
les profondeurs de la terre avec les fils des na-
tions puissantes, avec ceux qui descendent dans 
l'abîme. En quoi, peuple de l'Egypte, l'empor-
tes tu sur les peuples? Descends, va dormir ton 
sommeil avec les incirconcis. Ils périront tous 
par le glaive, confondus au milieu des morts. 

Le glaive a passé aux ennemis. L'Egypte et son 
peuple innombrable tomberont dans l'abîme. Du 
milieu du sépulcre s'entendra la voix des forts, 
des incirconcis, qui furent précipités avec leurs 
alliés, et s'endormirent égorgés par le glaive. 

« Là est Assur i environné des sépulcres de 
son peuple. Ils ont péri par le tranchant de 
l'épée; ils ont roulé au fond de l'abîme, ceux 
qui avaient jeté l'épouvante dans la terre des 
vivans. Là est Elam et son peuple, avec leurs 
sépulcres. Là est l'Idumée. Ici sont les princes 
de l'Aquilon, et ces conquérans qui donnent 
confondus avec ceux qu'ils ont massacrés: leur 
honteest descendue avec eux dans l'abîme. Pha-
raon les a vus avec toute son armée. J'ai répandu 
ma terreur parmi les vivans , et Pharaon s'est 
endormi au^milieu des incirconcis, avec ceux 
que l'épée a moissonnés, lui et la multitude de 
son peuple, a dit l'Eternel, le Seigneur1. 

« Je vais donner à Nabuchodonosor, roi de 
Babylone, le pays d'Egypte; il en prendra tout 
le peuple, il en fera son butin , et il en parta-
gera les dépouilles. Son armée recevra ainsi sa 
récompense. 

«Voici ce que dit le Seigneur : J'anéantirai 
celte multitude d'hommes qui est dans l'Egypte 
par la main de Nabuchodonosor, roi de Baby-

' Ezc'chicl, X X X I I , V . I I . . . 3 1 . 



lone. Je le ferai venir, lui et son peuple, eux, les 
plus puissans entre les nations, pour perdre 
l'Egypte; ils viendront l'attaquer l'épée à la 
main, et ils couvriront la terre de corps 
morts. 

«Je sécherai le lit de ses canaux, et livre-
rai ses champs aux plus médians de tous les 
hommes. 

a Voici ce que dit le Seigneur Dieu : Il n'y aura 
plus à l'avenir de princes du pays d'Egypte1. » 

Chacunedeces inenacess'cst accomplie rigou-
reusement. 

Qui eût pensé qu'un jour cette vallée orgueil-
leuse, nourrice des peuples, suffirait à peine à 
la subsistance de ses malheureux habitans! que 
l'Egypte, dépositaire des sciences, l'institutrice 
des nations, à jamais privée d'un roi de race in-
digène, courberait éternellement son front sous 
un sceptre étranger?—Selon la parole du Très-
Hau t , subjugée par Nabuchodonosor, le chef 
babylonien, envahie ensuite sous Cambyse, 
l'Egypte fut aussi la proie d'Alexandre de Macé-
doine.— Les Grecs la dominèrent.—Les Ro-
mains lui imposèrent le joug.—Les Sarrazins 
la dépouillèrent.—Les Turcs l'ont bàtonnée.— 
Les Mameloucks, sans compassion pour sa vieil-
lesse, ont brutalement exprimé son sein presque 

1 Ezcchiel, XXIX, 9 . — X X X , 12, i3. 

stérile. Oui la prophétie s'est cruellement véri-
fiée : «Je sécherai le lit de ses canaux, et livre-
rai ses champs aux plus méchans de tous les 
hommes. » 

Des sept embouchures du Nil , cinq ont été 
enfouies ou comblées; les deux branches qui res-
tent, embarrassées par les sables, forment une 
barrière (le Bôghaz) très périlleuse pour la na-
vigation.Que sont devenus les canaux si renom-
més? Le lac de Mœris, réservoir destiné à sup-
pléer les flots du Nil dans les années de séche-
resse, à quoi sert-il aujourd'hui? — Lisez le 
propre témoignage des incrédules de l'iustitut 
d'Egypte, aveugles volontaires qui rejettent avec 
dédain les prophéties, tout en nous rapportant 
les preuves de leur accomplissement. «La négli-
gence que l'on apporte à l'entretien des canaux 
a enlevé à l'agriculture la moitié des terres cul-
tivables. Les terres abandonnées se sont peu à 
peu couvertes de sable, et la partie occidentale 
du Fayoum (le nome Arsinoïte) est transformée 
aujourd'hui en désert absolu... Le lac ne peut 
plus servir aux irrigations, parce que le sol du 
Fayoum s'est exhaussé, ainsi que celui de toute 
l'Egypte1. » Voilà l'aspect que présente aujour-
d'hui la contrée dont Strabon disait: a Cette pré-
fecture surpasse toutes les autres par sa vie, sa 

' Description de l'Egypte sur le lac Mœris. Vo i r la savante 
dissertat ion de M . Jo ina rd . 



fertilité, sa culture. C'est la seule qui produise 
la vigne, les roses, l'olivier, etc.*» 

«Il n'y aura plus à l'avenir de prince du pays 
d'Egypte,» dit le prophète. En effet, à la mort 
de Nectanebus, dernier roi de race égyptienne, 
arrivée trois siècles et demi avant notre ère, 
l'accomplissement de la prédiction commença, 
et depuis plus de deux mille ans il se perpétue 
aux yeux de l'histoire. 

«On ne saurait imaginer, dit Gibbon, une 
constitution plus absurde et plus injuste que 
celle qui condamne les naturels d'un pays aune 
servitude perpétuelle, sous une domination ar-
bitraire d1 étrangers et d'esclaves ; les plus illus-
tres sultans des dynasties Baharite et Borghite 
furent tirés eux-mêmes des hordes tartares et 
circassiennes , et les vingt-quatre beys ou chefs 
militaires ont toujours eu pour successeurs, non 
leurs fils, mais leurs domestiques®.» — «Tel 
est, remarque l'impie Yolney, l'état de l'Egypte. 
Enlevée depuis vingt-trois siècles à ses proprié-
taires naturels, elle a vu s'établir s u c c e s s i -
vement dans son sein des Perses, des Macédo-
niens, des Romains, des Grecs, des Arabes, des 
Géorgiens,et enfin cette race de Tartars connus 
sous le nom de Turks-ottomans'.» Depuis lors, 

' S l r a b o n , Géogr., l iv . X V I I , p . 809. 
ilist. Je la décadence de l'emp.rom-, t . I , p. 109 et u o . 

5 f'oyage en Syrie et en Egypte. 1 .1, ch. 6 . 

deux autres dominateurs ont encore humilié 
l'Egypte : l'un fut un général français, dont la 
gloire s'étend partout où vont les hommes. Son 
souvenir habite au haut des pyramides; dans les 
nuits étoilées , les cavaliers du Nil redisent ses 
merveilles, et leurs coursiers se dressent hen-
nissant «H son nonn. L'autre est Méhémet-Ali, 
fier satrape portant en ses veines un sang asia-
tique, en son ame une ardeur européenne, et 
qui exténue sa vieille poitrine à souffler, pour 
le rallumer, sur le flambeau à jamais éteint de 
la civilisation égyptienne. , 

F r o p b c t i e s u r l a P h i l i s t i e . 

Ainos, ce paysan qui ne songeait qu'à garder 
ses bœufs et à piquer ses figues', saisi soudain 
de l'esprit du Seigneur, s'écrie : 

«Après les crimes de Gaza, trois et quatre 
fois répétés, je ne changerai point l'arrêt que 
j'ai prononcé contre ses habitans ; j'enverrai le 
feu contre les murs de Gaza, et il dévorera ses 

1 Le b a r o n Tay lo r a observe l u i - m ê m e ce fai t en E g y p t e . Le» 
B é d o u i n s ont hab i tue leurs cavales à h e n n i r an n o m île JBuuna-
beidi, le su l tan du feu. . . 

• Les t raduc t ions varient ; l e suncs d isen t : « J e me nourr i ssa i s 
de figues ; » les autres : « J e cul t ivais les f i g u i e r s . » Ni l 'une ni 
l ' au t re expression ne r end le sens d u texte , don t le terme est 
c e l u i - c i : « Je piquais les f igues . » Cette o p é r a t i o n , inusi tée en 
E u r o p e , est on procédé t radi t ionnel dans la cu l tu re chananeenne ; 
o n l 'appelle caprificalion. Il consiste h faire a u f r u i t une piqûre 
qui h i l e sa matur i té . 



édifices ; j'exterminerai l'habitant d'Asdod et le 
prince d'Ascalon, puis j'appesantirai mon bras 
sur Hékron, et les restes des Philistins seront 
détruits, dit le Seigneur1. » 

Jérémie aussi élève sa voix. 
« L'Eternel va détruire les Philistins, Gaza 

s'arrache les cheveux, Ascalon est dans le silence 
avec le reste de sa vallée. 

— «O épée du Seigneur, ne te reposeras-tu 
jamais ! Rentre dans le fourreau, refroidis-toi et 
fais silence! 

— « Comment se reposerait-elle, puisque le 
Seigneur lui a commandé d'attaquer Ascalon et 
tout le pays de la côte de la mer, et qu'il lui a 
prescrit ce qu'elle y doit faire®? » 

Ezéchiel ajoute encore sa parole à ces aver-
tissemens. 

«Voici ce que dit le Seigneur Dieu : « J 'é ten-
drai ma main sur les Philistins, et je détruirai 
le reste de leurs ports de mer5.» 

Que sont devenues ces cités si vaincs de leur 
puissance? Interrogeons les voyageurs. Les dé-
bris , les fragmens de beau marbre qu'on ren-
contre à Gaza peuvent donner une idée de l'an-
cien luxe de ses édifices; mais cette ville, jadis 
capitale de la Palestine, et qui soutint uu siège 

* Amos, I , 6 , 8. 
» Jcrcmie , ch. X I . V I l , v . 5 , 6 , 7. 
^ Kzc ih ic l , ch. X X V , v, 16. 

tic deux mois, n'est plus qu'un misérable bonr* 
à la merci du premier venu. Ses palais sont chan-
gés en étables. On peut croire Volney, sans le. 
soupçonner de préventions trop religieuses. 

« Dans la plaine entre Rambé et Gaza, dit-il, 
on rencontre d'espace en espace quelques villa-
ges mal bâtis en terre sèche, qui, comme leut* 
habitans, portent l'empreinte de la pauvreté et 
de la misère. Les maisons, vues de près, sont 
des huttes, tantôt isolées et tantôt rangées en 
forme de cellules autour d'une cour fermée par 
tin mur de terre. Dans l'hiver, l'appartement 
habité est celui mêmedes bestiaux. Après Yabné, 
on rencontre successivement diverses ruines, 
dont la plus considérable est Ezdoud ( Asdod ), 
célèbre en ce moment parses scorpions... A trois 
lieues d'Ezdoud est le village d'Ehnajdal ; sur la 
droite est Azqualan (Ascalon), dont les ruines 
désertes s'éloignent de jour en jour de la mer, 
qui jadis les baignait. Toute cette côte s'ensable 
journellement, au point que la plupart des lieux 
qui ont été des ports dans l'antiquité sont main-
tenant reculés de quatre à cinq cents pas dans 
les terres. Gaza en est un exemple que l'on peut 
c i t e r 1 . » — Le doigt de Dieu n'cst-il p a r l a ? 
N'est-ce pas la trace visible de l'épéc du Sei-
gneur? Ne croit-on pas entendre la supplication 

Volocv , Voyage en Syrie et en Egypte, 1. l ï , p. 198 ,199. 
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du prophète et la voix mystérieuse qui rappelle 
l'arrêt fatal : —« 0 épée du Seigneur, ne te re-
poseras-tu jamais? Rentre dans le fourreau , re-
froidis-toi et fais silence ! — Comment se repo-
serait-elle, puisque le Seigneur lui a commandé 
d'attaquer Ascalon et tout le pays de la côte de 
la mer, et qu'il lui a prescrit ce qu'elle y doit 
faire? » 

P a r o l e s c o n t r e Xtïoab. 

« La muraille deMoaba été renversée durant 
la nuit. On n'en parlera plus. 

« Hésébon et Éléalé jetteront de grands cris; 
leurs voix se feront entendre jusqu'à Josa. 

« Les cris de Moab se feront entendre autour 
de ses confins; ses plaintes passeront jusqu'à 
Gallim, et ses hurlemcns retentiront jusqu'au 
puits d'Elim. 

« Les eaux de Dibon seront remplies de sang, 
parce que j'étendrai sur Dibon un surcroît d 'af-
fliction. S'il y en a dans Moab qui espèrent se 
sauver parla fui te , j'enverrai un lion contre eux 
( Nabuchodonosor ) et le reste de cette terre. 

« Et alors lés filles de Moab seront au passage 
de l'Arnon comme un oiseau qui s'enfuit, et 
comme les petits qui s'envolent de leur nid. 

« Nousavons entendu l'orgueil deMoab. Ilest 
étrangement superbe: sa fierté, son insolence 

et sa fureur sont plus grandes que sa puis-
sance. 

« Pour cela, Moab hurlera contre Moab; son 
gémissement sera unanime. Annoncez à ceux qui 
s enorgueillissent de leurs murailles de briques, 
de quelles plaies ils seront couverts. 

« Car la campagne d'Hésébon est déserte ; les 
princes des nations ont ruiné la vigne (la pro-
vince) de Sabama. Ses branches sont parvenues 
jusqu'à Jazer; elles ont couru dans le désert: ce 
qui restait de ses rejetons a passé au-delà de la 
mer. Je mêlerai mes pleurs aux lamentations de 
Jazer sur la vigne de Sabama. Je vous arroserai 
de nos larmes,ô Hésébon et Éléalé! parce que 
du milieu de vos vignes et de vos moissons, s'est 
élevée la voix de l'ennemi les ravageant. 

« Ainsi la gaîtéet l'allégresse disparaîtront des 
plus fertiles campagnes, les chants de joie et de 
fête ne retentiront plus sous le pampre ; on ne 
foulera plus le raisin dans le pressoir. Je ren-
drai muettes les voix des vendangeurs. 

« Aroër est abandonné. Les animaux y feront 
leur gîte sans que nul vienne les troubler. 

« Tes murailles superbes tomberont, ôMoab ! 
le Seigneur les abattra ; il les renversera dans la 
poussière. 

« Telle est la parole que le Seigneur avait 
adressée à Moab, il y a longtemps (par la bou-
che d'Amos). 



« Mais an jourd'hui voici ce queditle Seigneur-! 
« Dans trois ans comptés comme les jours d'un 
mercenaire, la gloire de Moab sera détruite 
ainsi que son peuple nombreux; il lui restera 
peu d'hommes, et ce reste sera très faible » 

Jetons un regard sur le rapport des explora-
teurs de cettecontrée. — Le pays de Moab, situé 
à l'est du Jourdain et du lac Asphaltite, présente 
le plus morne aspect. Le sol est souvent décou-
vert, presque toujours aride. Seuls quelques rares 
bouquets de figuiers épineux y offrent un om-
brage. L'humus aride, mais fort et vigoureux, 
justifie encore l'allusion du prophète sur la fé-
condité d'Hésébon. Les capitaines Irby et Man-
gles disent qu'un grain de froment d'Hésébon 
pèse plus que deux grains de froment d'Europe; 
que l'épi en renferme plus du double. E t , par 
une destinée singulière, cette terre si fertile lan-
guit dédaignée, reste sans culture. L'ancienne 
richesse de cette contrée est visible dans les ruines 
qui la parsèment. Nulle autre pa r t , on ne r en -
contre des vestiges d'habitations si multipliés. Un 
seul voyageur, Burckardt, y a compté jusqu'à 
cinquante emplacemens de villes détruites. Seet-
zen et les plus savans géographes sont d'accord 
sur l'importance présumée de leur population. 
La dégradation violente ou fortuite de ces cités 

1 l sa ïe , ch . i 5 , »6. 

prend , par leur grand nombre , un caractère si 
particulier , que Volney désigne cette région du 
titre de villes ruinées. Ce qui ne doit point nous 
échapper surtout, c'est que ces villes, conservant 
leurs anciens noms, restent comme des preuves 
palpables de la vérité des prophéties portées sur 
chacune d'elles. Les vestiges deMédaba couvrent 
un circuit de près de deux milles. A Hesban 
(Ilésébon) se tiennent debout des fragmens de 
temples, des colonnes mutilées, des abreuvoirs, 
et les pierres de plusieurs puits creusés dans le 
roc. Rabba, jadis la résidence des rois de Moab, 
cache sous ses débris une aire dont l'étendue 
indique quelle fut sa gloire passée, a Les ruines 
d'Eléalé, d'Ilesbon , de Méhon, de Médaba, de 
Dihon, d'Aroër , dit Burckardt, sont encore là 
pour faire ressortir lavéritédel'histoiredesenfans 
d'Israël ! » Quelques familles arabes habitent les 
hauts lieux d'alentour ; redoutant les incursions 
des hordes ennemies , elles se sont enfuies dans 
les rochers élevés, selon cette parole du Sci-
gueur : « Les filles de Moab seront au passage 
del 'Arnon, comme un oiseau qui s'enfuit , et 
comme les petits qui s'envolent de leur nid. » — 
Elles sont peu nombreuses et misérables, car il 
a été dit : « La gloire de Moab sera détruite , 
ainsi que son peuple nombreux ; il lui restera 
peu d'hommes, et ce reste sera bien faible. » 



P r o p h é t i e sur l ' I d u m é c . 

« Mon glaive s'est enivré du sang du haut 
des cieux. Il descendra sur Flduraée et sur le 
peuple qui va devenir un monument de ma jus-
tice. 

« Sa désolation subsistera de race en race, et 
personne n'y passera dans toute la suite des âges. 

« Elle sera abondonnée au pélican et au hé-
risson; elle deviendra le séjour des corbeaux et 
des hiboux. Dieu étendra sur elle le cordeau 
pour l'abattre; le niveau égalera ses ruines. 

« Il n'y aura plus là de princes ; on n'y réta-
blira jamais un royaume : tous ses chefs seront 
anéantis. 

« Les épines et les orties couvriront ses palais, 
les ronces croîtront dans les citadelles, là se 
traîneront les serpens, là s'entendra le cri de 
l'orfraie. 

« Les vautours et les hyènes s'appelleront les 
uns les autres; les oiseaux de nuit s'y retireront, 
et reposeront en paix. 

« Le hérisson y creusera sa tannière, il y nour-
rira ses petits, ils croîtront à l'ombre de sa ca-
verne; les milans s'y rassembleront en foule >. 

Malheur à cette région ! Jérémie se lève f ré -
missant. 

1 h a ï e , ch. 3 4 , t . 5... î fc i 3 , 14> «5-

« A l ldumée. Voici ce que dit le Seigneur des 
armées : Fuyez, sauvez-vous de vos ennemis , 
descendez dans les plus profondes crevasses de 
la terre , habitans de Dédan , parce que j'ai 
fait venir sur Esau le jour de sa destruction, le 
temps de son jugement... 

a Parce que j'ai juré par moi même, dit le 
Seigneur, que Bosra sera déserte, qu'elle devien-
dra l'objet des insultes et de" la malédiction des 
hommes , et que toutes ces villes seront réduites 
en des solitudes éternelles... 

« Votre insolence et l'orgueil de votre cœur 
vous a séduits, vous qui habitez dans le creux 
des rochers et qui tâchez de mouter jusqu'au 
sommet des monts; quand vous auriez élevé 
votre nid aussi haut que l'aigle, je ne vous en 
arracherais pas moins. 

«Et l'Iduméc sera déserte, et quiconque pas-
sera au travers de ses terres sera saisi d'étonne-
meut et sifflera à l'aspect de toutes ses plaies. 

« Elle sera renversée comme l'ont été Sodome 
et Gomorrhe avec les villes voisines, dit le Sei-
gneur ; il n'y aura plus personne qui y demeu-
rera ; il n'y aura plus d'hommes pour y habi-
ter \ » 

La florissante Idumée est irrévocablement 
condamnée; l'heure fatale est venue; le dernier 

• Jc rcmic , ch. 49 . v c r s e l s , 7 , 8 , i 3 , if>, 17, 18. 



«les prophètes suscités dans Israël , Malachie, 
tourne aussi la main contre Edom. 

a J'ai fait des montagnes d'Esau une soli-
tude, et j'ai abandonné son héritage aux ser-
pens du désert. Que si Edom dit : nous avons 
été détrui t , mais à notre retour nous rebâtirons 
ce qui a été détruit, voici ce que dit le Seigneur 
des armées : Ils bâtiront et moi je détruirai , et 
on appellera leur pays une terre d'impiété1. » 

Jamais peut-être l'accomplissement d'une 
prophétie ne fut plus évidemment démontré que 
dans cette singulière contrée. Chaque circons-
tance de la prédiction se trouve vérifiée par l 'é -
vénement, confirmée par l 'histoire, certifiée 
même par les incrédules. — La faible partie des 
Idumecns qui avait échappé à l'épée de Nabu-
ebodonosor, s'étendit insensiblement dans le 
midi de la Judée; en sorte qu'au retour de leur 
captivité, les Juifs les trouvèrent en possession 
de presque toute la région méridionale de Juda, 
depuis Hébron, vers l'Arabie. Leur prospérité 
florissante excita la jalousie d'Israël , qui se 
rappelait les menaces faites à ce peuple. Ce fut 
alors que, par la bouche de Malachie, le Sei-
gneur-Dieu répondit : « J'ai fait des montagnes 
d'Esaii une solitude, etc. » — E n effet, bien qu'é-
pargnés par Antiochus Epiphanes, tandis qu'il 

». Malachie, i , 3 \4 -

opprimait les Juifs, jamais ils ne purent parve-
venir à s'affranchir, à se donner des princes ou 
des rois de leur nation.lls subirent toujours les 
rois d'Egypte ou de Syrie, et enfin, en exécution 
des anciennes prophéties, tombèrent sous la 
domination juive. — En plus d'une rencontre, 
Judas Maccabée les attaqua et les battit. Jean 
Hircan acheva de les soumettre. Les ayant domp-. 
tés, il les força de recevoir la circoncision. Jus-
qu'à la ruine et la dispersion de la nation juive, 
ils demeurèrent sous sa dépendance. Josephe 
rapporte qu'au dernier siège de Jérusalem , ils 
accoururent et prirent les armes pour la défense 
de cette cité qu'ils regardaient comme la métro-
pole de toute la race d'Abraham'. 

Ecoutons maintenant un voyageur que déjà 
nousavons entendu, Volney Ce pays , dit-il, 
n'a été visité par aucun voyageur, cependant il 
mériterait de l'être. D'après ce que j'ai ouï dire 
aux Arabes de Bahir et aux gens de Gaza, etc., 
il y a au sud-est du lac Asphaltite, dans un 
espace de trois journées, plus de T R E N T E VILT.ES 

ruinées, absolument désertes; les Arabes s'en ser-
vent quelquefois pour parquer leurs troupeaux; 
mais le plus souvent ils les évitent à cause des 
énormes scorpions qui y abondent. » 

La vengeance du Seigneur a marqué cette 

. Joseph . , Antiyùl., l i b . X I I I , cap. 17 —DcBcllo Jrfoico, 
çap. 6, p . 877. 



contrée d'une flétrissure éternelle. Là est le dé-
sert et la désolation, le péril et l'épouvante. Le 
démon méridien y ricane sur des ruines incon-
nues, se complaît parmi les décombres parfois 
teints du sang de l'étranger, du pèlerin , et où 
les féroces enfans d'Esaû enfouissent leur butin, 
se partagent les dépouilles. Malheur à quicon-
que s'engage dans la région maudite; le sol qu'il 
foule le trahit; le pas que son chameau em-
preint dans le sable, attire bientôt sur ses traces 
des léopards à face humaine. Pour lui aucune 
rançon à offrir, nulle miséricorde à implorer 
car il est sur cette terre qui « s'appellera une 
terre d'impiété. » Voilà pourquoi les hommes 
de pied et les hommes de cheval, les riches et 
les mendians se détournent de ses limites, 
comme des bords d'un cratère.—Voilà pour-
quoi, sans doute, le prophète disait: «Les ruis-
seaux. d'Edom se changeront en lave, la pous-
sière en soufre, et le terrain en bitume brûlant.» 
—Voilà pourquoi, ainsi que l'observe Volney, 
« ce pays n'a été visité par aucun voyageur, 
quoiqu'il méritât de l 'ê t re .»—Ali Aga et les 
guerriers Bethléémites qui escortaient M. de Cha-
teaubriand dans son voyage à la mer Morte, 
refusèrent de l'accompagner vers la partie qui 
avoisine les confins de l'Arabie Iduméenne; ils 
murmuraient de ses retards, le pressaient de 
partir ; craignant sans cesse d'être aperçus et 

attaqués. — Les tentatives faites pour pénétrer 
dans ces solitudes, furent toujours malheureuses 
ou vaines. Quoique sous la protection d'un des 
chefs de tribu les plus redoutés et renforcés 
d'une suite nombreuse, les capitaines lrby et 
Mangles, arrivés à grand'peine jusqu'à Pétra , 
furent forcés de rebrousser chemin. Les explo-
rateurs les plus hardis payèrent de la vie leur 
noble curiosité. Burckardt, dont l'intrépidité 
égalait la science, entreprit de visiter l'Idumée 
sous un déguisement arabe, mais les forbans du 
désert s'abattirent sur lui ; l'ayant accablé de 
traitemens barbares, ils le spolièrent, le mirent 
dans une complète nudité, et lui arrachèrent 
jusqu'aux lambeaux dont il avait pansé ses pieds 
sanglans. Oui , « leur pays s'appellera une terre 
d'impiété. » 

Chaque événement prédit a été complètement 
vérifié. Dans son voyage, M. Léon de la Borde 
a reconnu de loin les restes de ces édifices 
construits aux flancs ou à la cime des montagues, 
taillés dans les rochers qui rendaient si pré-
somptueux les princes d'Edom. Ce sont des éta-
ges de marbre ou de granit superposés hardi-
ment à plusieurs rangs de colonnes; leur 
physionomie gigantesque étonne l'œil par son 
caractère d'audace et de fierté ; les magnifiques 
ruines de Palmire, les pylônes et les propylées 
de l'Egypte s'effacent, malgré leur renom, devant 



un tel aspect. Ou comprend alors d'où vient la, 
vive énergie du style prophétique à la peinture 
de cette image. C'est qu'elle sort de la réalité. 
Ces puissans vestiges respirent encore l'arro-
gance de ces hommes qui s'estimaient au-dessus 
des hommes, parce qu'ils habitaient des palais 
inexpugnables, dominaient les vallées, et se 
croyaient trop haut placés pour que la main du 
Seigneur pût les atteindre. Leur muet témoignage 
explique ces menaces : «Votre insolence et l'or-
gueil de votre cœur vous a séduit, vous qui habitez 
dans les creux des rochers et qui tâchez de mon-
ter jusqu'au sommet des montagnes ; mais quand 
vous auriez élevé votre nid aussi haut que l'ai-
gle, je ne vous eu arracherais pas moins, dit le 
Seigneur.»En effet, l'aire que la superbe race 
d'Esaii s'était établie sur les escarpemensdes mon-
tagnes, est vide et désolée; ses habitans en ont 
été arrachés ; le vautour et l'effraie y font leur 
d e m e u r e . Nul bruit humain ne vient les troubler. 

Les nomades de cette contrée, outre leurs 
instrumens de meurtre et d'assassinat, en por-
tent un singulier, devenu, en quelque sorte, 
partie de leur costume : ce sont des pinces des-
tinées à arracher les pointes des épines, les pi-
quans des orties si communes dans ces parages: 
«Dans ses édifices croîtront les épines et les or-
ties; les chardons pousseront dans ses forte-
resses.» (Isaïe, ch. 34, v. 13.) 

A l'inconvénient des plantes aiguës se joint le 
danger des serpens venimeux. Le docteur Shaw 
y signale une prodigieuse quantité de vipères. 
«Elle sera le repaire des serpens et le pâturage 
des autruches.» (Isaïe, 34, i3.) 

Les lions et les lionceaux ont rugi par l'Idu-
mée,ils se sont réunis aux autres animaux. «C'est 
la volonté même du Seigneur qui les a rassem-
blés.»(Isaïe, ch. 34 , v. i6.)Pour inquiéter les 
Sarrazins, l'empereur Décius fit transporter d'A-
frique sur les frontières de «la terre d'impiété» 
des bêtes féroces, aGn qu'en se multipliant, elles 
l'infestasssent. 

Ainsi, c'est par la main de l'homme que le 
Très-Haut a exécuté le châtiment prononcé con-
tre l'homme. Malgré les preuves irrécusables 
que l'on vient d'exposer, si une obstination in-
crédule faisait encore douter du caractère divin 
de celte prédiction, qu'on écoute l'avertissement 
surhumain qu'en terminant adresse aux siècles 
le prophète, et qu'on sache le méditer. 

« Recherchez avec soin dans le livre du Sei-
gneur et lisez. Vous trouverez qu'il ne manquera 
rien de ce que j'annonce : aucune de mes paro-
les ne sera vaine, parce que ce qui est sorti de 
mes lèvres c'est LUI qui l'a inspiré!1 » 

1 Isaïe, r h . 34 , v . 17. 



P a r o l e s c o n t r e T y r . 

Laissons parler l'auteur des Ruines. 
« La puissance de Tyr sur la Méditerranée et 

dans l'occident est assez connue; Cartilage,Uti-
que, Cadix en sont des monumens célèbres. L'on 
sait que cette ville étendait sa navigation jusque 
clans l'Océan, et la portait au nord par-delà l'An-
gleterre, et au sud par-delà les Canaries. Ses re-
lations à l'Orient, quoique inoins connues, n'é-
taient pas moins considérables; les îles deTyrus 
et Aradus ( aujourd'hui Barhrin ) dans le golfe 
Persique, les villes de Pharan et Phœnicum Op-
pidum sur la mer Rouge, déjà ruinées au temps 
des Grecs, prouvent que les Tyriens fréquen-
tèrent dès long-temps les parages de l'Arabie et 
de la mer de l'Inde; mais il existe un fragment 
historique qui contient à ce sujet des fragmens 
d'autant plus précieux qu'ils offrent dans des 
siècles reculés un tableau de mouvemens analo-
gues à ce qui se passe encore de nos jours1 .» 
— Ce fragment historique le voici: 

« La parole du Seigneur m'a été révélée : 
«Fils de l'homme, poussez des gémissemens 

lugubres sur la ruine de Tyr. 
«Et vous direz à Tyr qui habite au bord des 

mers, et dont les flottes abordent aux îles loin-

' Volncy, Voyageai Syrie et en Egypte, l- II, p. l o ï , 106. 

taines, le Seigneur a parlé: Tyr , tu dis clans 
ton cœur : 3e suis éclatante de beauté, et mon 
empire s'étend par-delà les mers. Ceux qui éle-
vèrent tes murs se sont pluàt'embellir. Tes vais-
seaux sont construits avec les sapins de Sauir, 
les cèdres du Liban ont formé tes mâts, les peu-
pliers de Basan tes rames, tes matelots se repo-
sent sur le buis de Chypre orné d'ivoire; le lin 
d'Egypte a tissu tes voiles et tes pavillons ; tes 
vêtemenssont teints de l'hyacinthe et de la pour-
pre de l'Hellespont. Arouad et Sidon te four-
nissent leurs rameurs; tes sages, ô Tyr! sont 
devenus tes pilotes; Djabal t'a donné ses ingé-
nieurs; tous les matelots et vaisseaux de la mer 
sont employés à ton commerce; tu vois dans tes 
armées le Persan, le Lydien et l'Egyptien. Ils ont 
suspendu à tes murailles leurs cuirasses et leurs 
boucliers, magnifiqueornement. Les enfansd'A-
rouad bordent tes murs et les Djémedéens gar-
dent les tours où brillent leurs carquois ; toutes 
les contréesdc la terre s'empressent de rehausser 
l'éclat qui t'environne. Tarsis remplit tes mar-
chés d'argent, de fer, d'étain et de plomb ; l'Io-
nie, Tubal et Mosoch t'amènent des esclaves et 
des vases d'airain ; l'Arménie t'envoie des mules, 
des chevaux et des cavaliers ; l'Arabe de Dédan 
transporte tes marchandises ; des îles nombreu-
ses échangent avec toi l'ivoire et l'ébène; l'Ara-
méen reçoit les ouvrages de tes mains, et te 



•Ionne en retour le rubis, la pourpre, les tapis-
series, le lin, le corail et le jaspe; Judas et Israël 
t'apportent le froment, le baume, la myrrhe , le 
miel, la résine, l'huile et Damas le vin de 
Nelbaun et des toisons éblouissantes;Dan, Javan 
et Meuzal te vendent le fer poli, la cannelle, le 
roseau aromatique, et Dédan les riches tapis ; 
les habit ans du désert et les princes de Chedar 
t'offrent leurs aguaux et leurs chevreaux poin-
tes marchandises ; les Arabes de l'Yémen t'enri-
chissent de leurs aromates, de leurs pierres 
précieuses et de leur or; les habitants de Haran, 
deKalané et. d'Adana,qui trafiquent pour l'Arabe 
de Chéba, exposent dans tes places les voiles, les 
manteaux précieux , l 'argent, les mâts, les cor-
dages et les cèdres ; les vaisseaux de Tarsis ser-
vent à tes courses en mer. 

« O Tyr ! fière de tant de gloire et de richesses; 
tes navigateurs onttouché à tous les bords; voilà 
que les flots de la mer vont s'élever contre toi ; 
un vent violent te précipitera au milieu de l'a-
bîme. Au jour de ta ruine, tes richesses , ton 
commerce, tes négocians, tes matelots, tes p i -
lotes, tes hommes de guerre, et ce peuple im-
mense qui remplit tes assemblées, tomberont 
avec toi. Au bruit de tes clameurs, tes matelots 
seront remplis d'effroi; tous ceux qui tiennent 
la rame descendront de leurs vaisseaux. Ces fiers 
conquérans des mers s'assiéront les yeux fixés 

sur la terre ; ils gémiront sur toi, ils crieront 
dans leur douleur, ils répandront la cendre sur 
leurs têtes et se rouleront dans la poussière; ils 
raseront leur chevelure, se revêtiront de deuil , 
et dans l'amertume de leurs regrets, les yeux en 
pleurs, ils feront entendre des cris lamentables 
sur toi, et ils diront : Qui a été semblable à Tyr 
devenue muette au milieu des eaux? Ses vais-
seaux sortaient de ses ports pour alimenter les 
nations; son commerce avait enrichi les rois de 
la terre; et voilà que Tyr, ses richesses et son 
peuple immense ont été précipités au fond de la 
mer ; les îles ont été dans l'épouvante, les che-
veux de leurs rois se sont dressés sur leurs têtes; 
les navigateurs étrangers ont insulté à ses rui-
nes; tu répandis autrefois la terreur, tu ne l'ins-
pireras plus désormais. » 

« Les révolutions du sort , dit Volney, ou 
plutôt la barbarie des Grecs du bas-empire et 
des Musulmans, ont accompli cet ORACLE. A U 

lieu de cette ancienne circulation si active et si 
vaste, Sour ( o u Tsour, ou Tour ,Tyr ) , réduit 
à l'état d'un misérable village, n'a plus pour 
tout commerce qu'une exportation de quelques 
sacs de grains et de coton ou de laine, et pour 
tout négociant qu'un facteur grec, au service 
des Français de Saïde, qui gagne à peine de 
quoi soutenir sa famille » En présence de faits 

' Voyage en Syrie et en Egypte, t . I l , p . 109. 



fci démonstratifs, Volney laisse échapper cet aveli, 
que I 'ORACLE a été accompli. Mais l'incrédule 
qui refuse à Dieu le droit d'intervenir dans les 
affaires humaines , forcé pourtant de déclarer 
que la prophétie est vérifiée, n'en veut attribuer 
la cause qu'aux révolutions du sort. Le sort! 
qu'elle est cette autorité inconnue, cette puis-
sance inflexible, éternelle, qui se plie à la parole 
d'un homme? Le mot de sort ne cacherait-il pas 
ici celui de Providence? Craignant ce rappro-
chement, le philosophe s'est hâté d'ajouter, après 
avoir nommé le sort, « ou plutôt la barbarie des 
Grecs du bas-empire et les Musulmans, ont ac-
compli cet ORACLE! »—Admirablement trouvé! 
La volonté suprême n'est pour rien dans cet évé-
nement, tout cela s'est fait de plein gré. Les 
Grecs et les Musulmans ont traité à l'amiable 
pour accomplir I 'ORACLE! E t nous aussi nous le 
reconnaissons. Oui , ils ont accompli I 'ORACLE , 

comme le ciseau accomplit l'intention du sta-
tuaire, comme la plume sert la pensée de celui 
qui l'emploie. Qui oserait prétendre quelaMag-
deleine de Canova et le Spartacus de Foyatier 
sont l'enfantement d'un morceau de fer cylin-
drique nommé ciseau, et d'un marteau massif 
appelé maillet? Qui oserait soutenir que les sé-
raphiques harmonies de notre Lamartine sont 
l'œuvre d'une plume d'oiseau imbibée d'une 
liqueur noire?—Telles sont pourtant, dans un 

autre ordre, la plupart des inductions de la 
philosophie matérialiste. Ce malheureux sys-
tème tend constamment, puisqu'il rejette tout 
principe supérieur , à prendre les moyens poul-
ie but, les effets pour la cause.—Revenons à la 
prophétie. 

« Je passai une partie de la nuit, dit M. de 
Chateaubriand, à contempler cette mer deTyr, 
que l'Ecriture appelle la grande Mer, et qui 
porta les flottes du roi-prophète quand elles 
allaient chercher les cèdres du Liban et la pour-
pre de Sidon ; cette mer oùLéviathan laisse des 
traces comme des abîmes ; cette mer à qui le 
Seigneur donna des barrières et des portes; cette 
mer épouvantée qui vit Dieu et qui s'enfuit : ce 
n'était là, ni l'Océan sauvage du Canada, ni les 
flots rians de la Grèce. Au midi s'étendait l 'E-
gypte, où le Seigneur était entré sur un nuage 
léger pour sécher les canaux du Nil et renverser 
les idoles ; au nord s'élevait cette reine des cités, 
dont les marchands étaient des princes. Hurlez, 
vaisseaux de la mer, parce que votre force est 
détruite....La ville des vanités est abattue. Tou-
tes les maisons y sont fermées, et personne n'y 

entre plus Ce qui restera d'hommes en ces 
lieux sera comme quelques olives demeurées sur 
l'arbre après la récolte, comme quelques raisins 
suspendus aux ceps après la vendange El ce 
n'était pas tout encore, car la mer que je cou-



tèmplais baignait, à ma droite, les montagnes 
de la Galilée, et à ma gauche, la plaine d'Asca-
lon. Dans les premières, je retrouvais les tradi-
tions de la vie patriarcale et de la nativité du 
Sauveur; dans la seconde, je rencontrais les 
souvenirs des croisades et les ombres des héros 
de la Jérusalem. » 

« Toute la population de Tour consiste en cin-
quante à soixante pauvres familles, qui vivent 
obscurément de quelques cultures de grain et 
d'un peu de pêche. Les maisons qu'elles occu-
pent ne sont plus, comme au temps de Strabon, 
des édifices de trois à quatre étages, mais de 
chétives huttes prêtes à s'écrouler \ » Naguère, 
deux littérateurs français, méditant sur la grève 
déserte et les décombres de la reine des mers, 
les souvenirs de la magnificence de Tyr vinrent 
dans leur esprit. Il leur semblait entendre en-
core les menaces d'Ezéchiel : « Ils détruiront les 
murs de Tyr, ils abattront ses tours ; j'en racle-
rai jusqu'à la poussière, et je la rendrai comme 
une pierre luisante et nue. » — « Elle deviendra 
au milieu de la mer un lieu pour sécher les 
retz. >, Des pêcheurs en ce moment même éten-
daient leurs filets humides sur la pierre luisante 
et nue. Les deux voyageurs comprirent alors la 
réalité de la vision prophétique. Toute la p ré -

' Etal politise delà Syrie, t. II, p. 9S. 

diction se révéla à leurs yeux dans sa sublime 
amertume. 

S u r B a b y l o n e . 

Le prophète.—« Je vois sortir du désert des. 
armées qni s'avancent contre Babylone, pareille 
aux tourbillons que chasse le vent africain. Une 
épouvantable vision m'est donnée. L'impie con-
tinue d'agir avec impiété; celui qui ravageait 
continue à ravager. Monte donc contre Baby-
lone, Perse ! Mède, commence l'assaut : j'ai ré-
solu d'arrêter le gémissement des opprimés. » 

Balthazard.— « Mes entrailles sont saisies de 
douleurs, je me sens déchiré au dedans de moi 
comme une femme qui est en travail ; ce que 
j'entends m'effraie, et ce que je vois m'épouvante. 
—Mon cœur est tombé dans la défaillance, mon 
esprit est rempli d'effroi et de ténèbres. Cette 
Babylone, qui était mes délices, me devient un 
sujet d'épouvante. » 

Les courtisans.—« Couvrez la table, ô roi! 
continuez de faire servir le festin; contemplez 
d'une guerite ce qui se passe au camp de vos 
ennemis, afin que vous puissiez vous livrer sans 
crainte à vos plaisirs. » 

Le prophète.— « Princes, levez-vous, saisis-
sez le bouclier ; songez à la défense et non aux 
voluptés : car voici ce que m'a dit le Seigneur : 



Va, place une sentinelle, pour t'annoncer tout 
ce qu'elle verra. 

« Et la sentinelle vit un chariot conduit par 
deux cavaliers, montés l'un sur un âne et l'autre 
sur un chameau, et elle les observa avec une 
grande at tention, et (ayant reconnu que les 
deux hommes étaient Darius et Cyrus guidant 
les armées contre Babylone), elle cria comme un 
lion : Je fais sentinelle pour le Seigneur, et j'y 
demeure tout le jour , je fais la garde et j'y passe 
les nuits entières. 

« Les deux hommes qui conduisaient le cha-
riot s'étant approchés, j'entendis une voix qui me 
dit : Babylone est tombée, et toutes les images 
de ses dieux ont été brisées contre terre » 

La mission d'Isaïe achevée, celle de Jérémie 
commence. Il développera l'idée de la ruine, il 
montrera par quels moyens elle doit s'accomplir 
Sous le rapport historique ces détails sont d'un 
haut intérêt. On voudra bien nous pardonner 
une nouvelle citation. 

« Je vois un peuple qui vient de l'Aquilon, une 
nation redoutable et des grands rois s'élèvent 
des extrémités de la terre. 

« Ils prennent l'arc et le bouclier ; ils sont 
cruels et sans miséricorde ; le bruit de leurs 
troupes retentit comme celui de la mer, et ils 
montent sur leurs chevaux et viennent contre 

1 Is.iic, ch . 21, v . », 2 , g. 

toi, fdle de Babylone, comme un guerrier prêt 

au combat. 
a Le roi de Babylone a appris leur renommee, 

et ses mains ont défailli, et la crainte a troublé 
ses entrailles. 

« L'ennemi vient comme un lion sortant des 
rives superbes du Jourdain, et qui s'avance 
contre un parc fortifié. Je le lâcherai tout d'un 
coup sur Babylone. 

« Aiguisez les flèches, remplissez les carquois, 
le Seigneur a suscité (contre vous, 6 Babylo-
niens) le courage du roi des Modes; il a résolu 
de perdre Babylone , parce que le temps de la 
vengeance divine est arrive.... 

« Toi donc qui habite sur les grandes eaux 
(de l'Euphrate), toi qui est si enflée de trésors, ta 
fin est venue, ton entière destruction est arrivée, 

« O Babylone! tu es le marteau dont je bri-
serai les armes de mes ennemis; je briserai par 
toi les nations, je détruirai par toi les royau-
mes... je briserai par toi le pasteur et son trou-
peau, je briserai par toi le laboureur et les 
bœufs qu'il mène, je briserai par toi les chefs et 
les magistrats. 

« Et après cela je rendrai à Babylone et à tous 
les habitans de la Chaldée le mal qu'ils ont fait 
dans Sion aux yeux des hommes, dit le Seigneur. 

«Levez l'étendard sur la terre, sonnez la 
trompette , parmi les peuples excitez contre elle 
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les nations, contre elle appelez les rois d'Ara-
ra t , de Menni, d'Ascenez : assemblez contre elle 
Thaspar, amenez ses chevaux hérissés de pointes 
comme les chenilles. 

« Les vaillans hommes de Babylone se sont 
retirés du combat; ils sont demeurés dans les 
places de guerre; toute leur force s'est anéan-
tie; ils sont devenus comme des femmes; leurs 
maisons ont été brûlées; toutes les barrièresont 
été rompues. 

« Les coureurs iront au-devant des coureurs 
et les messagers au-devant des messagers, pour 
annoncer au roi de Babylone que sa ville a été 
prise depuis le bas jusqu'au haut. 

« Que l'ennemi s'est emparé des gués du fleuve 
qu'il a mis le feu aux roseaux des marais dessé-
chés, et que les gens de guerre qui devaient se 
défendre sont dans l'épouvante... Un grand cri 
s'élève de Babylone, un bruit de ruine retentit 
au pays desClialdéens. 

^ « Voici ce que dit le Seigueur des armées : 
Ces larges remparts de Babylone seront frappés 
par les fondemens et renversés sur la terre; ses 
portes si hautes seront brûlées, et les travaux de 
tant de peuples et de nations différentes seront 
anéantis, consumés par les flammes, et périront 
entièrement '. » 

1 J c r r i n i e , c b . 5o , v . 41 , et c h . 5 i , v . 1 1 . . . . 5 8 . 
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Rappelons ici les paroles d'Isaïe sur la mort 

de Balthazar le Superbe. 
«. Tous les rois des nations ont été ensevelis 

avec honneur, chacun dans son tombeau. Mais 
pour toi tu as été rejeté bien loin de ton sépul-
cre , comme un tronc inutile ; e t , étant couvert 
de ton sang, tu as été enveloppé clans la foule 
de ceux qui ont été tués par l'épée, et qu'on 
s'est hâté de cacher sous la terre comme un ca-
davre putréfié1.... >> 

« Cette superbe Babylone, la gloire des royau-
mes, l'orgueil des Clialdéens, sera détruite 
comme Sodome et Gomorrhe. 

« Elle ne sera plus jamais habitée, et ne sera 
point rebâtie dans la suite des siècles et des 
générations. L'Arabe n'osera y planter sa tente, 
et les pâtres n'y laisseront pas reposer leurs 
troupeaux. 

« Elle deviendra le repaire des bêtes féroces ; 
ses palais se rempliront de serpens ; des oiseaux 
sinistres s'y feront entendre, les boucs sauvages 
y bondiront; dessyrènes s'installeront dans ces 
palais de délicesa. » 

Que dire quand on a lu ces étonnantes pré-
dictions, et vérifié par l'histoire, la géographie, 
les voyageurs, leur entier accomplissement ? 
Que penser du prophète qui appelle Cyrus par 

1 J c r é m i e , c h . 5 i , v . 5 8 . 
3 Isaïe, c h . ii, v. 22. 



son nom plus de deux siècles avanl sa naissance, 
désigne également par leur nom les deux peu-
ples sous lesquels doit tomber la reine des mé-
tropoles, donne les particularités de son siège, 
de son occupation, publie la fuite, la lâcheté de 
la garnison, l'indécision et l'épouvante du ro i , 
sa fin, l'état de son corps défiguré; le sort de 
Babylone, la démolition de ses remparts, la des-
tination de ses vestiges, et enfin leur disparition 
sous l'eau des marais, comme pour enfouir sous 
une fange éternelle la ville des impuretés et de 
l'abomination?—Comment expliquer naturelle-
ment la destinée de cette capitale? Quand, se-
lon l'expression prophétique, la Providence s'en 
est servie de marteau pour briser l'insolence des 
peuples, elle la brise à son tour, et donne par 
son châtiment un exemple inouï peut-être dans 
les annales des empires. N'est-ce pas une chose 
unique que la cité la plus puissante de l'univers, 
assise au centre du berceau de la famille hu-
maine, après avoir opprimé ou épouvanté le 
monde de son renom, ait disparu sans qu'on 
puisse même reconnaître quelle aire elle occu-
pait? On sait où furent Troie, Thèbesaux cent 
portes, on pourrait presque retrouver l'empla-
cement de Memphis; mais Babylone est à jamais 
effacée de la terre des vivans. _ Considérons 
aussi le rôle extraordinaire de Nabuchodonosor 
parmi les hommes; quelle est sa gloire, quels 

sont ses exploits, jusqu'où il pousse ses con-
quêtes, et où aboutit son merveilleux tapage. Le 
premier il fonda un grand empire sur les débris 
de cent autres; il marcha ainsi à la tête desCy-
rus, des Alexandre, des Césars, de tous ces héros 
que vantent l'orgueil des nations et le faux goût 
des rhéteurs. Toujours il fut victorieux ; il n'eut 
qu'à vouloir, et il vit les peuples à ses pieds. Il 
subjugua également la sagesse de l'Egypte, les 
richesses de l'Asie, le faste des Phéniciens, la 
vie vagabonde des nomades africains, l'heureuse 
simplicité deshabitans de laBétiqueenEspagne, 
et, afin que rien 11e manquât à sa gloire et à sa 
Grandeur, il éleva une ville immense où tout 
était un objet d'admiration; la vaste étendue et 
la magnificence de ses palais, la hauteur et la 
solidité de ses murs, des rues immenses tirées 
au cordeau, des ponts et de superbes quais qui 
dominaient sur legrand fleuve; ville étonnante, 
qui, par sa force, par ses richesses, par ses 
nombreux habitans, semblait devoir assurer à 
jamais la durée de l'empire babylonien. 

El cependant, avant cinq lustres, cet empire 
ne sera plus, Babylone sera devenue la proie 
d'un peuple dédaigné comme barbare, et qui , 
n'ayant ni richesse ni faste , n'offrait rien aux 
yeux du conquérant'. 

1 Court Je GcbcKn, Essai d'histoire orientale. 



Ce fut par degrés que s'accomplit la prophétie. 
Dédaigneux de sa conquête, le vainqueur Cy-
rus n'y voulut pas fixer son siège. Pour humilier 
l'orgueil du reste des anciens habitans, il affec-
tait de n'y passer qu'une partie de l 'année'. Les 
attraits de Suze, de Persépolis, d'Ecbatane en-
levèrent tout-à-fait les héritiers de son sceptre; 
ils délaissèrent Babylone. Outrée de ce mépris , 
elle essaya une révolte au commencement du 
règne de Darius, fils d'Hystaspe; mais, sou-
mise par le jeune roi, elle fut livrée à la fureur 
des t roupes , saccagée horriblement, et subit 
une peine afflictive et infamante dans la réduc-
tion de ses hautes murailles » . -Après la con-
quête des Macédoniens, le prince Séleucus fai-
sant bâtir sur le Tigre une ville à laquelle il 
donna son nom, Séleucie,par ses ordres tous les 
habitans de Babylone furent transférés dans la 
nouvelle cité. 11 ne laissa que les murs, le temple 
de Bélus, e t , par exemption, quelques Clial-
déens auxquels il accorda de demeurer auprès 
du monument, commegardiensde ces solitudes5. 
— Déjà au temps de Pline, le fameux temple 
restait seul debout entouré de débris et de murs4. 
—Vers le milieu du second siècle de l'ère chré-
tienne, au temps de Pausanias, l'enceinte des 

' CyropéiJie, l iv . 7 , p . i q 3 . 
» H c i o : l o t i e , l i b . 3 , p . i 5 g . 
5 S i r a b o n , l i b . i 5 , p . 5 o . S 
* P l ine , l i b . 6 , p . 3 o . 

murailles subsistait encore.—Pendant la vie de 
saint Jérôme, les rois de Perse s'en servaient 
comme de parc pour y chasser les bêtes féroces. 
—E11 1037, ces ruines furent entièrement dé-
molies. Aujourd'hui nul ne peut dire la place 
où elles gisaient. On pense qu'elles sont re-
couvertes par des flaques d'eau , suite d'une 
dérivation du fleuve. 

Ces événemens successifs n'étaient-ils pas au-
dessus des conjectures humaines ? la magnifi-
cence des palais dont les jardins semblaient 
suspendus dans les airs, les richesses, la force de 
la population et des remparts, tout ne semblait-
il pas promettre à Babylone l'immortalité qu'elle 
espérait? C'est pourtant du milieu du prestige 
de cette grandeur qu'Isaïe et Jérémie virent la 
prise, la chute de cette capitale et le profond 
abaissement qui lui était réservé. 

« Les prophètes, dit le vénérable M. dePom-
pignan, semblent avoir assisté en esprit à ce su-
perbe repas, que Balthazar donna dans son pa-
lais, la nuit même que Babylone fut prise. 
Jérémie voit tous les grands de laChaldée plon-
gés dans l'ivresse, et ne se réveillant de cet as-
soupissement que pour s'endormir du sommeil 
de la mort; e t , afin que l'on ne prenne pas ces 
expressions dans le sens métaphorique de la sur-
prise et de l'étourdissement, Isaïe fait entendre 
les mêmes paroles qui furent dites à Balthazar 



pour le rassurer au milieu de ce repas. La joie 
eu avait été troublée par le terrible phénomène 
d'une main écrivant, sur le mur de la salle du 
festin, des paroles que les plus savans mages 
n'avaient, pu ni lire ni expliquer. L'interprétation 
de Daniel avait redoublé l'épouvante; mais on 
ne tarda pas à bannir ces lugubres idées. Le roi 
et ses courtisans se flattèrent, ou que la pro-
phétie n'était qu'une menace susceptible d'adou-
cissement, ou que son exécution était éloignée. 
Ordonnez, dit-on à Balthazar, que la table 
soit servie de nouveau; que l'on considère du 
haut d'une guérite tout ce qui se passe : man-
geons et buvons comme auparavant. On cher-
chait à lui plaire en le dissipant. Ainsi ce roi 
impie, comme l'appelle Xénophon, se précipita 
lui-même dans le piège dont on l'avait averti ; 
mais sa perte était résolue, et l'aveuglement qui 
devait la précéder avait été prédit. 

«Les prophètes ont su que Babylone ne serait 
pas emportée d'assaut ou rendue par capitula-
tion , mais qu'elle serait surprise. 

« Ils ont assuré que le lit du fleuve qui tra-
versait Babylone (l'Euphrate), serait mis à sec ; 
qu'à la faveur de ce dessèchement les ennemis 
pénétreraient dans la ville par les deux extré-
mités; que le roi, enfermé dans son palais , re-
cevrait courriers sur courriers qui viendraient 
lui apprendre que tout est perdu. Isaïe et Jéré-

mie parlent Hun et l'autre de ce dessèchement 
de l'Euphrate; mais le second est le plus exprès 
et le plus circonstancié dans la prophétie que 
je cite : c'est mot à mot ce que l'histoire nous 
apprend de la manière dont Babylone fut prise. 
Cyrus, dans le dessein de détourner le cours de 
l'Euphrate, avait fait creuser des canaux au-
dessus et au-dessous de la ville. Quand le mo-
ment d'exécuter son projet fut arrivé, instruit 
que les Babyloniens célébraient une fête où ils 
se livraient à tous les excès de l'intempérance 
et de la débauche, il fait entrer les eaux de l'Eu-
phrate dans les canaux qu'il leur avait préparés. 
Le lit du fleuve offre à ses troupes une route 
sûre et facile. Elles brûlent les joncs qui embar-
rassaient leur passage, et entrent sans être vues 
dans une ville où elles ne trouvent aucune ré-
sistance. Les mêmes prophètes ont encore pré-
dit, conformément au témoignage des histo-
riens, l'horrible carnage que les Mèdes et les 
Perses firent dans Babylone. Le roi lui-même fut 
massacré au milieu de ses officiers et de ses 
gardes, et son cadavre demeura confondu dans 
la foule des morts. 

« Enfin, les prophètes ont prédit l'état d'a-
néantissement où Babylone serait réduite; ils 
ont annoncé qu'elle serait détruite jusqu'aux 
fondemens, qu'elle ne serait plus rebâtie, et 
qu'elle ne serait plus l'asile que des oiseaux 110c-



turnes, des bètes sauvages et venimeuses. Tout 
cela s'est vérifié de point en point ; et les traces 
de cette ville infortunée sont si parfaitement ef-
facées, que les plus habiles géographes ignorent 
encore aujourd'hui sa situation. » 

La manifestation d'un esprit surhumain éclate 
dans toute cette prédiction. L'intuition du pro-
phète qui est alors affranchi des lois de l'espace 
et du temps , saisit dans leur contemporanéité 
absolue les faits divers qu'il annonce; mais, dans 
leur réalisation, ils se développent selon les lois 
terrestres, par ordre naturel de succession , et 
la durée des intervalles entre chaque événement 
demeure indéterminée.— Ainsi la ville est prise, 
les remparts sont démantelés ;'il n'en reste que 
pour servir d'habitation aux animaux féroces. 
—Ensuite tout est abattu.— Des habitans d'une 
nouvelle sorte remplacent les quadrupèdes ; ce 
sont des reptiles, des insectes venimeux. Les 
voyages de Texeiraet de Ranvolf nous apprennent 
qu'il y a déjà plusieurs siècles , on redoutait 
d'approcher de ces ruines à cause de leurs hôtes 
dangereux.« L'Arabe n'osera y dresser sa tente, 
et les pasteurs n'y laisseront pas reposer leurs 
troupeaux. » (Isaïe, ch. i3 ,v . 20. ) 

Depuis lors ces ruines ont disparu. — Après 
les avoir étalées sur la terre, aux regards des 
nations, les avoir exposées aux méditations de 
l'homme, la Providence les a ensevelies sous des 

— 248 — 
eaux bourbeuses et sans nom. Leçon terrible! 
Cette Babylone qui , fièrement assise dans les 
plaines de l'Orient, vaine de sa ceinture de rem-
parts, portait pour joyaux des colonnades de 
porphyre, des temples de jaspe et d'argent, des 
dômes ruisselans de pierreries, élevant jusqu'aux 
nues son diadème de tours, s'enivrait de la sen-
teur de ses miraculeux jardins, et , comme une 
idole, prétendait à l'adoration des peuples, cette 
Babylone fut enfin abattue. Telle qu'un géant 
atteint au f ront , elle demeura couchée sur la 
poussière; les tigres, les panthères furent ses 
mages, ses satrapes ; les chakals ses armées, les 
hérissons et les hibous son menu peuple. Livrée 
ensuite aux scorpions et aux serpens, elle a fini 
par être changée en cloaque. La syrène (reptile 
amphibie à double appareil respiratoire) s'est 
installée dans ses ruines. Alors s'est trouvée vé-
rifiée la dernière parole du prophète : « Et les 
syrènes habiteront ses palais de délices.»(Isaïe, 
ch. i3,v. 22.) 

Il fallait donc, pour l'entier accomplissement 
de la prédiction, qu'un marais s'étendît comme 
un voile funèbre sur l'emplacement qu'occupait 
Babylone.— Jusque-là l'œuvre prophétique était 
inachevée, il restait quelque chose à attendre. 
— Loin d'être contradictoires, ces événemens 
différens se rendent témoignage et s'appuient 
mutuellement; seulement il 11e faut pas violenter 



l'histoire, et présenter comme simultanés, des 
événemens nécessairement successifs, puisqu'ils 
sont souvent engendrés l'un de l'autre. Quelle 
ignorance de la nature au fond des plaisan-
teries tant repétées sur les syrènes de terre 
ferme, malheureuses de n'avoir à tenter aucun 
Ulysse dans les syrtes du désert où jamais il 
ne passerait personnel Que toutes ces raille-
ries sont misérables devant l'examen de la 
science ! 

Ces fa its portent avec eux leur enseignement et 
rendent superflu tout commentaire. Nous aurions 
encore bien des vérités à exposer, des prophéties 
à rappeler, et sur le Sauveur et sur la destinée 
des Juifs; il resterait encore à montrer, pour 
nous exprimer comme la REVUE DE PARIS,«cette 
inouïe prédiction de Cyrus ( que notre raison 
peut bien n'admettre pas, mais que les efforts 
les plus légitimes de la critique n'ont pu encore 
convaincre d'interpolation), de Cyrus désigné 
par son nom plus de deux cents ans avant qu'il 
fût né : « Voici ce que le Seigneur dit à Cyrus 
qui est son Christ, qu'il prendra par la main 
pour lui assujétir les nations....C'est à cause de 
Jacob, qui est mon serviteur, et d'Israël qui est 
mon élu, que je vous ai appelé par votre nom, 
que je vous ai désigné par des titres honorables, 
et vous ne m'avez point connu.» (Ch. 45, v. 4.) 
Mais quelle confirmation nouvelle apporteraient 

ces autres faits, si ceux qui précèdent n'ont pas 
suffi déjà. 

§ i v . 

Les prophéties se sont réalisées. Pressés par 
l'évidence, les incrédules se trouvent forcés à 
déclarerque les révolutions du sort... ont accom-
pli I'ORACLE1. Dans son douzième livre contre 
Daniel, Porphyre lui-même, ne pouvant con-
tester l'accomplissement des prédictions, préten-
dait qu'on les avait postérieurement fabriquées. 
Nos sophistes ne manquèrent pas d'adopter ce 
moyen si commode d'éluder une autorité acca-
blante. Pour peu que vous veuillez les croire sur 
parole, ils vous nommeront le jour et le lieu de 
la falsification, peut être même les faussaires; 
ils vous diront presque la rue et le numéro de 
leur hôtel à Babylone et à Jérusalem; car que 
ue prouverait point un encyclopédiste de bonne 
volonté? Le temps est passé où l'on jurait sur 
le dire du maître; aujourd'hui, sans une dé-
monstration rationnelle on perd crédit , s'ap-
pelât-on Voltaire ou Jean-Jacques Rousseau. 
Sur quelles données historiques s'est-on appuyé 
pour soutenir que les prophéties furent rédi-
gées après l'événement? Le seul témoignage qu'oa 

' Volni j , l'oynges en S) rie et en Egypte. 



ait produit consiste dans l'accusation d'un païen. 
Porphyre. Il dit que les prophéties de Daniel 
furent composées par un auteur qui vivait sous 
Antiochus Epi plia nés. Quelle preuve en donne-
t-il?—Aucune. — Quel est cet auteur? — Il 
ne le sait pas. Citons son assertion, afin qu'on 
la juge. « L'ouvrage de ce prophète n'est pas de 
celui dont il porte le nom, mais de quelqu'un 
qui vivait en Judée au temps d'Antiochus Epi-
phancs; cet inconnu a plutôt raconté des choses 
passées que décrit des événemens futurs ; enfin 
tout ce qu'il a dit d'antérieur à Antiochus est 
vraiment historique; mais s'il a avancé quelque 
chose au-delà, c'est inensongèrement, pareequ'il 
ne connaissait pas l'avenir'.» Cette misérable 
imputation fut à l'instant anéantie par les réfu-
tations qu'en firent Méthodius, Appollinaire et 
Eusèbe. Porphyre, comme Spinosa et Voltaire, 
apportait pour principal argument contre l'au-
thenticité des écrits du prophète cette absurde 
prétention, que Dieu ne peut révéler aux hommes 
l'avenir, et surtout que la prophétie de Daniel 
est si précise, c< qu'il semble avoir vu les événe-
mens qu'il prédi t 8 .»—Cette fois du moins ce 
ne sont pas l'obscurité, les contradictions qu'on 
reproche ; et si nous prouvons que la prophétie 
de Daniel est antérieure à Antiochus Epiphancs, 

1 Porphyr npwl //ierony, prœfai. in Daniel. 
* \ oliairc, Uib'.e expti./nce. 

tout sera fait.—Daniel est véritablement pro-
phète.— Ce point importe à établir; car ce 
mage est souverain de la science humaine et 
sacrée. Il a prédit la venue du Rédempteur sur 
la terre; il a déterminé l'époque et l'année de 
l'immolation de la céleste victime, et il a con-
firmé sa parole en prenant les astres à témoin , 
en donnant l'admirable indication du CYCLE 

P A R F A I T . 

Nous déclarons le livre de Daniel antérieur 
de trois siècles à la persécution d'Antiochus Epi-
phancs, et nous portons aux voltairiens le défi 
de nous démentir. 

Exhibons nos preuves : 
Le prophète Ezéehiel, mort depuis deux mille 

deux cents ans, a , clans ses écrits, fait deux fois 
mention de Daniel. Il parle de sa sainteté et de 
sa science prodigieuse qui pénétrait des choses 
cachées au reste des hommes: donc à cette épo-
que Daniel était déjà renommé \ 

L'histoire des antiquités judaïques, rappor-
tant l'entrée d'Alexandre-le-Grand à Jérusalem-, 
sa visite au temple, où il sacrifia, dit que le 
grand pontife Jaddus lui montra le livre de Da-
niel, qui annonçait qu'un Grec détruirait l'em-
pire des Perses; qu'Alexandre se reconnut dési-
gné, et en éprouva de la joie 2. Ce fut sans cloute 

* E i c c h i e l , ch . «5, v . i j - a o ; c h . a S , v. 3. 
5 FUv. Jcxephc, Antiq. judaïcœ, lib. n , cap. 8. 



la cause de la munificence du vainqueur envers 
les prêtres d'Israël. 

Le vieux Matathias , prenant les armes con-
tre Antiochus, rappelait à ses fils, pour les 
encourager à la cause sacrée, que la foi dans le 
secours de Dieu avait délivré de la fournaise 
ardente Ananie , Azarie et Misaël, et que la 
gueule des lions s'était fermée devant l'inno-
cence de Daniel l. Or ces deux traits des anna-
les juives ne se trouvent que dans le livre de 
Daniel : donc avant la persécution qu'il prédi-
sait ce livre était connu et vénéré. 

On l i t , dans un ouvrage publié par un Juif 
célèbre, il y a près de dix-huit siècles : « Tous ces 
malheurs fondirent sur notre nation sous le règne 
d'Antiochus, comme Daniel l'avait prédit long-
temps auparavant ; il a parlé aussidelapuissance 
des Romains et de leur empire, et il a prédit les 
maux dont ils devaient accabler notre nation. 
Tous les écrits que Daniel nous a laissés se lisent 
encore aujourd'hui dans nos assemblées, etc.2 » 
Cette affirmation n'est-elle pas assez précise ? 

Une tradition constante de la synagogue an-
cienne et moderne a honoré les prophéties de 
Daniel; le Christ lui-même leur a rendu témoi-
gnage , en rappelant leur avertissement et en 
nommant par son nom leur auteur devant ceux 

1 LilerMacchab , I, c. a, v.5g. 
a Fav .Josephc, Antiq. judàicœ, lib. 10, rap. ia . 

qui l'entouraient. Il a cité le prophète Daniel 
c o m m e ayant une autorité reçue et vulgaire dans 
Israël1.11 s'est abstenu de toute explication, 
car son livre était trop ancien, trop célèbre, 
pour qu'il en fût besoin. 

Voilà des faits ; qu'on les réfute. 
Une chronologie exacte de la prophétie de 

Daniel a été dressée par M. Court de Cébelin ; 
les observations de ce savant montrent en tout 
point l'accord de la narration sacrée avec le 
récit de l'histoire profane*. —On sait que les 
témoignages d'Eusèbe, de Diodore de Sicile, de 
Thucidides, de Charron de Lampsaque, se réu-
nissent avec ceux d'Esdras, de Néhémias, pour 
fixer l'époque du règne d'Artaxercès dans sa 
76e olympiade, que celte époque revient à l'an 
4240 de la période julienne ; que par consé-
quent la vingtième année du règne d'Artaxercès 
correspond à l'an [\ ibo, qui est la date de la 
prophétie de Daniel sur la venue du Messie. 
Daniel annonce le régulateur dans soixante-neuf 
semaines d'années. Cet espace, qui comprend 
483 ans , est révolu au mois de mars, Nisan 
4743, coïncidant admirablement avec l'an 3o de 
notre ère, temps où commença la prédication 
du Sauveur. Le calcul astronomique et les ob-
servations de Phlégcon , historien des Olym-

1 Evongel. Mallh., cap. a4, V. l 5 . 
• 1 Dissert' sur l'hist. orientale, p. 34» c l c -



piades, s'accordent encore pour placer la mort 
de Jésus-Christ en l'année 4746 de la période 
julienne, trente-troisième de la nôtre, et attester 
l'accomplissement de la prophétie de Daniel.— 
M. Loys deCheseauxa fait sur le livre de Daniel 
des remarques astronomiques qui établissent la 
science supérieur« et transcendantale du pro-
phète dans le mécanisme céleste. Nous ne pou-
vons les transcrire ici ; chacun d'ailleurs ne se-
rait pas compétent en telle matière: il suffira 
d'exposer sur ces découvertes l'opinion des hom-
mes les plus spéciaux en astronomie.—L'illus-
tre Mairan écrivait à M. de Cheseaux : «Il n'y 
a pas moyen de disconvenir des vérités et des 
découvertes qui sont prouvées dans votre dis-
sertation; mais je ne puis comprendre comment 
et pourquoi elles sont aussi réellement renfer-
mées dans l'Écriture Sainte.» Il ne nia point ; H 
admira.—Cassini déclara avoir trouvé toutes 
ses méthodes pour le calcul des mouvemens du 
soleil et de la lune, déduites du cycle de Daniel 
et de l'arrivée des équinoxes et du solstice au mé-
ridien de Jérusalem, très démontrées et parfai-
tement conformes à l'astronomie la plus exacte. 
— Dans ses recherches philosophiques, Bonnet 
parle du jeune savant dont les découvertes 
«avaient étonné deux des premiers astronomes 

de notre siècle, MM. de Mairan et Cassini 
Lût-on soupçonné , ajoutait-il, que l'étude d'un 

prophète enrichirait l'astronomie transcendante, 
et qu'elle nous vaudrait, sur certains points dif-
ficiles de cette belle science, un degré de préci-
sion fort supérieur à celui que le calcul avait 
donné jusqu'alors *? » — En terminant sa dé-
monstration du CYCLE P A R F A I T , inutilement 
cherché pendant tant de siècles, et pourtant dé-
posé en quelque sorte dans Daniel depuis deux 
mille trois cents ans, M. de Cheseaux fait cette 
remarque que, sur plusieurs milliers d'années 
différentes, celle désignée par le prophète et 
choisie par le Créateur pour l'accomplissement 
des divins oracles , embrasse entre un nombre 
infini de périodes et d'intervalles d'années, les 
deux seuls nombres ronds qui fussent cycliques, 
et qui le fussent de manière que leur différence 
fût elle-même un CYCLE P A R F A I T ! 

Et maintenant la preuve essentielle de l'inté-
grité et de la date du livre de Daniel, nous al-
lons la donner : elle est courte, mais décisive. 

Le livre deDanida toujours été compris dans 
le canon des Juifs , et la clôture du canon juif 
fut antérieure à l'arrivée d'Alexandre-le-Grand 
à Jérusalem. 

Les traditions des docteurs hébreux sont una-
nimes à cet égard. Dans son ouvrage contre 
Appion, Josephc le reconnaît La vénération 

1 Rech. phil. sur les preuves ilu christp. 334 —» 77°-
* Flavius .loicphe Contre Appion. 



des prêtres pour les écrits introduits au canon, 
leur respect de la chose jugée, étaient si grands, 
que le livre des Macchabées et celui de l'Ecclé-
siastique, malgré la sainteté de leur inspiration, 
ne furent jamais admis dans le canon sacré. — 
La pérennité de cette prohibition, son inflexible 
immutabilité, ne sont-elles pas un gage de l'in-
violabilité des saints livres ? Quand on refusait 
l'admission des Macchabées et de l'Ecclésiasti-
que, eût-on accordé celle d'auteurs sans noms ? 
Cette supposition n'est-elle pas insensée? 

Nous concevons l'intérêt du philosophisme à 
soutenir la falsification delà prophétie de Daniel; 
car elle est le sens et l'explication à la fois de 
celles qui l'ont précédée. Mais avait-on bien ré-
fléchi, en portantcette accusation, à l'étonnante 
liaison qui unit toute la tradition sacrée? Avait-
on bien considéré qu'on ne saurait impunément 
la démembrer? que toucher à une de ses vérités, 
c'est les ébranler toutes? Telle est l'inévitable 
conséquence où l'on tombe. Si la prophétie de 
Dauiel est antidatée, celle d'Ézéchiel qui en fait 
mention l'est nécessairement; et il en sera de 
même des autres, puisque la plupart s'appuient 
mutuellement. Qu'on y prenne donc garde. Mais, 
loin de reculer à cette conclusion, le philoso-
phisme l'admet de grand cœur. «Tous les livres 
saints, dit-il, ont été composés de connivence 
par quelques anonymes. » Si l'on en croit Vol-

taire, c'est à Jérusalem ou à Alexandrie que les 
Juifs, plongés de tout temps dans la plus pro-

fonde ignorance, commencèrent à écrire. Et c'est 
à nous qu'on pense persuader que, pour coup 
d'essai, en débutant, ces ignorons écrivirent le 
Pentateuque, les chants de David, les poésies 
d'Isaïe, de Jéréinie? Singulier commencement 
qui surpasse toute littérature alors existante, et 
qu'aucun effort de l'esprit humain n'a jamais su 
atteindre encore! Ici l'absurdité nous épargne 
la peine d'une réfutation. Qui, de nos jours, 
oserait comparer au style de la Genèse, celui de 
la Sagesse? confondre le chaldaïsme si fréquent 
de Daniel avec l'hébraïsme grec de Philon?faire 
ainsi Vida contemporain de Virgile, et assimiler 
à Eschine ou à Isocrate les rhéteurs Emporius 
ou Eucébole le Byzantin? Mais en supposant 
qu'il n'y ait entre les différens auteurs sacrés de 
chaque époque, aucune marque caractéristique 
de langage, comment faire adopter l'imposture? 
Quel intérêt avaient les prêtres à introduire au 
canon des écrits où leurs fautes étaient rudement 
censurées, où l'on annonçait que la ville et le 
sanctuaire seraient saccagés, le sacrifice et les 
oblations abolis? Naturellement ces promesses 
désolantes ne devaient-elles pas exciter l'inquié-
tude et le courroux des princes des prêtres,des an-
ciens du pcupleet de toute la nation juive, si fière, 
si entichée de rêves de domination universelle? 



D'ailleurs la fin générale des prophéties était 
la venue du grand Réparateur ; les faussaires 
qui auraient prédit toutes les circonstances de sa 
mission et de son supplice, quel que fût d'ail-
leurs leur nom, seraient réellement prophètes. 

En admettant que la prophétie de Daniel fût 
écrite après Antiochus, elle précéderait t ou -
jours de plus d'un siècle et demi la naissance du 
Chris t , et elle ne serait pas moins miraculeuse, 
puisque son accomplissement est vérifié. 

Ainsi il faut se réduire, pour la falsification 
des prophéties , au temps où elles étaient déjà 
accomplies, c'est-à-dire sous Titus, après le sac 
de Jérusalem ; jusque-là il y aurait encore in-
spiration divine. 

Or, même avant cette époque, la falsification 
était impossible. — La fameuse traduction des 
livres hébreux en grec, son dépôt à la biblio-
thèque Alexaudrine , où les savans étrangers en 
avaient pris des copies; la division et la multi-
plicité des synagogues de l'Asie-Mineure, de 
l'Italie, de la Grèce, de l'Egypte, rendaient im-
praticable une pareille idée. — En outre, trois 
grandes sectes rivales, les Esséniens, les Phari-
siens, les Saducéens se tenaient sans cesse en 
présence. Cette dissidence élevait un insurmon-
table obstacle aux moindres altérations de la 
lettre dont ils faisaieut leur étude assidue. 

Après le Christ, l'empêchement n'était que 

plus invincible. Les prophéties s'étaient multi-
pliées par des copies dont les Juifs eux-mêmes 
reconnaissaient l'exactitude. Armés de ces pro-
phéties, les chrétiens montraient aux docteurs 
d'Israël que l'homme innocent qu'ils avaient 
persécuté et supplicié était le Sauveur attendu si 
ardemment; ils les confondaient ou les conver-
tissaient à la foi nouvelle. S'ils eussent pu niel-
la date accusatrice, arguer de faux les prédic-
tions qu'on leur opposait, les sacrificateurs , les 
Pharisiens orgueilleux n'auraient-ils pas victo-
rieusement réfuté leurs adversaires ? L'ônt-ils 
fait?—Non ; car ces prophéties, les chrétiens ne 
les avaient pas inventées; ils les tenaient des 
Juifs, telles qu'elles existaient à leur canon. — 
Les Juifs seuls auraient pu les dénaturer, c'est-à-
dire les communiquer , telles que nous les con-
naissons depuis deux mille ans.—Mais nous le 
répétons, avant le Christ, il ne pouvait y avoir 
falsification. Toute annonce d'événemens futurs 
qui s'accomplissent, est une véritable prophétie, 
un effet surnaturel.—Après le Christ, l'impos-
sibilité de la fabrication des prophéties , outre 
qu'elle est démontrée par leur publicité anté-
rieure , est garantie par l'intérêt pécuniaire et 
moral de revenus, d'autorité, d'avenir des prê-
tres et des anciens.Comment les scribes auraient-
ils composé ou reçu pour les interpoler des pas-
sages qui, pour eux, valaient une sentence d'in-



terdiction, qui annonçaient l'ère nouvelle , la 
ruine du temple, eonséquemment la suppres-
sion de leurs bénéfices ? Si demain quelque ano-
n y m e adressait à Rome une prédiction gauloise 
attribuée à S. Hilaire ou S . Irénée, déterminant 
un nombre d'années après lequel il n'y aura 
plus de ville éternelle, de sacrifice eucharistique, 
d'église du Christ; le sacré collège s'empresse-
rait-il de placer à la suite des épîtres de S. Paul 
et de S. Jean, cette prétendue prophétie? Jugez 
si les familles sacerdotales devaient accueillir 
avec faveur des présages à la façon de ceux d'I-
saïeetde Daniel ! Pourtant nous les avons trou-
vés dans leur canon. Ce fait n'est-il pas au des-
sus des raisonnemens humains? La conservation 
des prophéties par ces Juifs qu'elles condamnent, 
n'est-elle pas une merveille non moins admira-
ble que les prophéties elles-mêmes? 

Résumons. 
Avant la naissance du Sauveur, les prophéties 

n'ont été fabriquées ni collectivement ni isolé-
ment par un ou plusieurs hommes.—Puisqu'on 
ne peut rationnellement assigner aucuneépoque 
où cette fraude aurait été possible ; — puisque 
l'on trouve des prophéties dans Moïse,et que l'on 
ne saurait,sans une insigne folie, prétendre que 
le Pentateuque, scientifiquement recounu pour 
le plus ANCIEN et le plus admirable écrit qui ait 
existé , fût composé sous Octave-Auguste ; — 

puisque antérieurement à Antiochus, déjà le ca-
non juif était fermé ; — puisque l'accomplisse-
ment des faits annoncés s'étant vérifié , les 
prophéties seraient toujours réelles, indépen-
damment du nom de leurs auteurs. 

Après la venue du Messie, les difficultés ne 
font que s'accroître; elles deviennent innombra-
bles; sérieusement personne n'ose accuser les 
chrétiens d'avoir imaginé ces prédictions ; bien 
moins encore peut-on les attr ibuer aux Juifs , 
dont elles font la condamnation? Et avec un 
peu de bonne foi, on est bientôt forcé de recou-
rir à une cause supérieure, pour expliquer ce 
qu'aucune intelligence humaine ne saurait ré-
soudre. 

Nous avons insisté sur les prophéties, parce 
qu'elles sont les titres authentiques de la filia, 
tion céleste du christianisme , et que leur en-
chaînement embrasse dans son unité tous les 
siècles révolus depuis l'apparition de l'homme 
sur la terre. Nous avons montré d'abord , par 
leur accomplissement, leur caractère surnaturel; 
ensuite par les circonstances de leur transmis-
sion, leur intégrité indubitable;il ne nous reste 
qu'à repousser certaines imputations du voltai-
rianisine accréditées chez les demi-savans. 



S v. 

Dans l'impuissance de nier l'accomplissement 
des prophéties, le maître du sophisme s'attacha 
à vilipender leurs auteurs ; les peignit sous un 
costume grotesque, voulant égayer à leurs dé-
pens son public. Le succès surpassa son attente. 
Il n'est pas d'homme au-dessus de trente a n s , 
éduqué selon les erremens du siècle dernier, qui 
ne discoure habilement, non sur les prophéties, 
car en général il ne les a pas lues, mais sur les 
jongleurs nommés prophètes.Il ne manquera pas 
de vous parler d'Isaïe, courant tout nu par les 
pays d'Israël, au grand déplaisir de la pudeur et 
probablement des magistrats; si vous l'aimez 
mieux , il vous montrera Jérémie larmoyeur 
sempiternel, toujours lié de cordes, de chaînes, 
le col chargé d'un joug , et l'échiné d'un bât 
à la manière des ânes de Provence, ou des che-
vaux bas-normands ; pour peu que vous soyez 
docile , après vous avoir , au sujet de Daniel, 
narré son histoire d'un roi changé en bœuf, puis 
en aigle, et derechef devenu homme, il vous 
parlera des goûts détestables d'Ezéchiel, qui 
tantôt pour son déjeûner mange un livre (on ne 
dit pas s'il est relié), « tantôt couvre son pain 
d'excrémens » , promet aux Hébreux, afin de 
les allécher, qu'ils auront à dévorer de la chair. 

de cavaliers et à boire du sang de princes. Et 
ensuite, non content d'avoir dormi quarante 
jours duran t , sur le côté droit, se met à ronfler 
pendant trois cents quatre-vingt-dix jours sur 
le flanc gauche. 

Il nous répugne, nous l 'avouons, d'aborder 
ce texte d'intarissables lazzis, de burlesques 
commentaires , de combattre sérieusement un 
calomniateur, bouffon cuirassé d'impudence et 
faisant impunément jaillir de sa verve scurrile, 
des traits qu'on ne saurait lui renvoyer sans se 
salir. — Mais il le faut, c'est un devoir. — S u r -
tout nous serons bref. Méprisant donc les men-
teries de déta i l , nous démasquerons seulement 
les plus indignes faussetés répandues contre les 
quatre premiers prophètes. 

Répondons d'abord à l'accusation d'indécence 
portée contre lsale. 

Dieu lui ordonne de défaire le sac attaché à 
ses reins, d oter de ses pieds sa chaussure, et de 
se montrer en public, afin de signifier par ce 
dépouillement l'état de captivité, où dans trois 
ans seraient réduits les Égyptiens. Isaïe, rejeton 
d'une famille royale, se défit de ses vêteinens et 
pa ru tau milieu de Jérusalem comme un esclave. 
— Les esclaves étaient-ils n u s ? — J-.es témoi-
gnages, la peinture, la sculpture, la ciselure et 
l'histoire, d'accord avec la morale et l'humanité, 
affirment le contraire. Dans les langues an -

1 8 



ciennes. ainsi que dans la nôtre, le terme nu 
n'a pas une valeur absolue, rigoureuse. Nous 
lisons aux Paralipomènes, que David dansa nu 
devant l'arche ; dans Aristophane, Evan s'excuse 
de venir nu, parce qu'il n'a pas de manteau. 
L'auteur des Géorgiques conseille de labourer 
étant nu , nudus ara. A-t-on jamais prétendu 
que Virgile donnât des conseils contraires à la 
pudeur, ou que le fameux Cincinnatus l'eût ou-
tragée en cultivant nu son petit héritage? Etre 
nu n'exprime pas nécessairement une nudité 
complète. Nous disons nous-mêmes usuellement 
qu'un homme est nu parce qu'il est couvert d'ha-
bits usés, de guenilles. En rapportant qu'Isate 
marcha « nu et sans chaussure,» le texte sacré 
confirme notre observation. Si la nudité du pro-
phète avait été entière, il fut devenu inutile, 
après avoir dit qu'il marcha nu, d'ajouter a et 
sans chaussure.» — Le tout emporte la partie. 
— D'ailleurs, répétons à Voltaire ses propres 
paroles: «Un ordre qui blesse la pudeur peut-il 
venir de Dieu!» 

Passons à Jéremie. 
L'idée des colliers et des bâts dont il se charge 

comme une bête de somme, est une pure in-
vention. Le terme de bat ne se trouve pas dans 
le livre. Rien de plus aisé que d'affubler un 
homme de chaînes, de colliers, de cordes, de 
jougs, déba t s ; et après l'avoir grotesquement 

harnaché, de le faire courir en vrai loup-garou, 
pour pleurnicher dans tous les coins et se lamen-
ter sans fin; rien de plus aisé encore que d'ex-
citer ainsi un rire aigu, tenace, inextinguible, 
poussé jusqu'aux larmes, à la courbature, à la 
désopilation ; mais quand, au lieu d'un admira-
teur crédule ou friand de facéties, bien éloigné 
de supposer aux hommes du vieil Orient d'au-
tres manières que celles des fashionables qu'il 
hante, on tombe sous la main d'un lecteur con-
sciencieux , 011 11e tarde pas à recevoir la peine 
de son effronterie. C'est ce qu'éprouve Voltaire. 

Nous venons de voir Isaïe figurant, par un 
symbole, l'humiliation des Egyptiens et des 
Ethiopiens, sous le roi d'Assyrie. Voici mainte-
nant Jéréinie représentant sur lui-même le sort 
de la Judée et des contrées voisines; il se charge 
de chaînes et il s'impose le joug de la servitude 
que doit apporter Nabuchodonosor. — Il de-
meure ainsi au milieu de sa nation , tel qu'un 
signe extérieur du désastre annoncé. — Lors-
qu'arrivent les fiers ambassadeurs des rois de 
l'Idumée, chargés de négociations, le prophète 
s'en va vers eux, et leur donne, pour l'offrir à 
leurs maîtres, l'emblème qu'il portait lui-même, 
l'emblème de la défaite, de la soumission; la 
marque du vaincu, le joug; voulant leur mon-
trer qu'ils seraient soumis par le roi de Baby-
lone.Que peut-on voir de ridicule dans cet envoi 



du joug? Ignore-t-on que le langage d'action et 
de figures fut usité généralement dans l'anti-
quité?— Les Éthiopiens adressent à Cambyse 
un arc si dur qu'aucun Perse de l'armée ne put 
le bander'. Ce qui signifiait que le conquérant 
n'était pas encore assez fort pour les subjuguer. 
Ainsi Tarquin, en abattant les pavots les plus 
élevés de son jardin , donne une réponse éner-
gique; ainsi les Scythes envoient à Darius un 
oiseau , une souris, une grenouille et cinq flè-
ches, ce qui voulut dire que s'il ne s'enfuyait 
commeces trois animaux, il tomberait sous leurs 
traits. Jérémie lui-même menaçait en vain de sa 
ruine Jérusalem ; on était sourd à sa voix ; mais 
lorsquappelant les principaux habitons et les 
ayant conduits aux portes de la ville, il eu t , 
sous leurs yeux, brisé un vase d'argile, disant 
que le S e i g n e u r briserait ainsi Jérusalem, la con-
sternation se répandit dans la cité. —Les Idu-
méens, qui avaient reçu sans doute avec déri-
sion le présent du prophète, se réunirent à 
Nabuchodonosor pour détruire Jérusalem; mais 
cinq ans écoulés, Nabuchodonosor abattit à leur 
tour ces superbes auxiliaires. Ainsi les deux pré-
dictions de Jérémie furent vérifiées : Deux na-
tions subirent le joug. — Rien en ceci 11e nous 
semble risible. 

• Hors le f rère du roi , qui |>aja des-» vie relie g lo i re . C a m -
byse le fil assassiner. 

C'est surtout Ézéchiel qui fit les principaux-
frais de l'hilarité cynique et sacrilège du philo-
sophisme. Qui n'a ouï dans sa jeunesse turlupi-
ner ses écrits? qui ne s'est pas peut-être une lois 
surpris aux lèvres un demi-sourire, en se rap-
pelant les mordantes et grossières plaisanteries 
de Voltaire sur un prétendu déjeuner...? Qui n'a 
pas trouvé de bien dure digestion le livre mangé 
par le prophète? —Pour atténuer ces impres-
sions que le ridicule avec son brûlant caustique 
grave profondément dans le souvenir-, il suffit 
de restituer les faits à leur ordre véritable. 

Dire qu'Ézéchiel mangea un volume, c'est 
mentir à dessein, c'est appeler forcément le rire 
là cîi il n'existe qu'une métaphore énergique et 
sérieuse dans le génie oriental.— Le prophète 
raconte un songe et une action figurative. On ne 
peut s'y méprendre. Son récit commence par ces 
mots: Vision de la gloire de Dieu. Dans le cours 
de ce songe ou de cette vision, une main lui pré-
sente un livre écrit sur les deux faces, tourne 
en rouleau selon l'usage de l'époque, et une 
voix lui dit dans sa langue des paroles qu'en 
français nous traduirions ainsi : — « Fils de 
l'homme, nourris-toi de toutes les pensées de ce 
livre, et tu iras ensuite parler aux enfans d'Is-
raël. » En même temps, ajoute le prophète, 
j'ouvris les lèvres, et I ' E S P R I T 111e fit absorber 
toutes les pensées de cet écrit, et il me dit : «Fils 



de l'homme, tes entrailles, ton corps, doivent se 
remplir de l'intelligence du livre.» Je me nour-
ris donc de ce livre, qui me parut plus suave 
que le miel, et alors I 'ESPRIT me dit : «Fils de 
l'homme, va maintenant, marche vers la famille 
d'Israël, et tu lui parleras ma parole.»—L'assi-
miliation de la parole de Dieu à l'esprit du pro-
phète pouvait-elle être rendue par une plus heu-
reuse et plus directe image? Pour les hommes 
avancés dans la foi et les recherches psycolo -
giques, l'étude ésotérique de ce récit renferme 
une secrète exégèse de la puissance vaticienne 
dans ses rapports avec les lois intellectuelles de 
l'humanité; ils devront l'tf&soriercomme le pro-
phète absorba le livre mystérieux de l'avenir. 

Ezéchiel dévore un l ivre, y a-t-il là de quoi 
tant s'étonner? n'emploie-t on pas aussi chaque 
jour cette expression? ne disons-nous pas fami-
lièrement, tel livre, telle brochure,sont dévorés? 
En vérité, pour rire du livre quemange Ezéchiel, 
il faut ne pas avoir absorbé sa vision. 

Le sommeil du prophète , enchaîné durant 
quarante jours sur le côté droit, et pendant trois 
cent quatre-vingt-dix jours sur le côté gauche, 
n'est qu'une figure symbolique des iniquités de 
Jérusalem. Vainement a-t-on voulu représenter 
comme une action positive et réelle, ce qui est 
une puvevision de l 'esprit; il n'est besoin pour 
se convaincre du contraire, que de lier le texte 

aux précédens chapitres, dont il est la suite im-
médiate.—L'ESPRIT dit au prophète de tracer 
sur une brique le plan de Jérusalem, de figurer 
un siège, des forts, des levées de terre, une ar-
mée et les béliers dresses contre les murs. Il lui 
dit même : « Je t'ai donné trois cent quatre-
vingt-dix jours pour représenter les années de 
leurs iniquités Tu vois que je t'ai environné 
de chaînes tout autour. » Chaque signe nouveau 
annonce une vision. 

Ici se place la parabole d'action si indignement 
travestie par Voltaire sous le nom de déjeuner 
d'Ézéchiel. Rappelons-nous bien d'abord que la 
scène dont il s'agit ne se passe point chez Tor-
toni, aux Néothermos ou au foyer des Italiens. 
Pour y assister, quiltonsParis, laissonsenFrance 
nos délicatesses r a f f i n é e s , nos susceptibilités fac-
tices, nos pudicités anglomanes; passons la mer. 
Montés sur d'agiles dromadaires, traversons les 
déserts d'Orient,où nul arbuste n'offre au voya-
geur son ombrage durant le jour, sa flamme 
pendant la froide rosée. Comme nos chameliers 
il nous faudra brûler la fiente desséchée des ani-
maux pour cuire notregâteau de doura. Les plus 
riches marchands, les plus redoutables chefs de 
tribus n'ont pas en route une meilleure cuisine. 
Notre apprentissage achevé, nous comprendrons 
à quels usages fait allusion le prophète. Repre-
nons son tableau. 
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La vision continue. Le siégeest formé. On ne 
mange du pain qu'une fois par jour. La quantité 
en est réglée. On n'a qu'une seule mesure d'eau, 
une fois chaque jour. Pendant ce règne de la 
disette et de la peur, apparaît une sombre image 
de désolation.—Le prophète a conservé un peu 
de farine d'orge ; l'ordre lui est donné d'en faire 
un gâteau et de le cuire aux yeux du peuple 
avec des cendres d'excrémens humains !—C'est 
la figure de l'extrême misère réservée à Jérusa-
lem.—La ruine, la destruction sont complètes. 
L'ennemi n'a rien laissé. Plus d'alimens, plus de 
nourriture. Si un homme a sauvé un peu de fa-
rine, il ne trouvera pas même comme au désert 
de quoi la cuire -r car les bœufs, les ânes, les 
chameaux, tout animal domestique a été pris ou 
dévoré; et il sera réduit à un combustible dont 
il a horreur.—Ceci est une vision.—Mais quelle 
vision! quelle affreuse vigueur de coloris ! Cette 
image grossière , nauséabonde, jetée au milieu 
de la consternation publique comme un surcroît, 
un portrait en relief des calamités d'Israël, ne 
prend-elle pas les traits farouches, la physiono-
mie impitoyable de la famine ? Ce langage muet 
n'étreint-il pas le cœur de sa cruelle éloquence ? 
Quelle terrible signification ! C'est la destruc-
tion de toute chose bonne et utile à la vie, à 
la vie dont il ne reste de sentiment que par la 
souffrance. C'est l'apogée de la détresse expi-
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rante, le paroxysme de la douleur humaine qui 
défaillit!—Où trouver une plus haute épopée? 
une allégorie plus caractéristique des mœurs de 
l'Orient? — Tel fut pourtant le sujet des plus 
indécentes, des plus basses et des plus chères 
plaisanteries de Voltaire. 

Ailleurs un mouvement d'éclatante poésie a 
pareillement fourni à cet homme l'occasion de 
rire et de mentir.—Par l'ordre du Seigneur, le 
prophète convoque des quatre vents les peuples 
des armées , il les appelle contre l'empire de 
Gog. « Toi donc, fils de C homme, lui dit l'esprit, 
écoute ce qu'ordonne le Seigneur. Crie à tout 
oiseau rapace volant dans F air, et à toute hête 
carnassière marchant sur la terre : venez ensem-
ble, hâtez-vous, accourez au festin que je vais 
préparer pour vous sur les montagnes d'Israël ! 
Vous mangerez la chair des brayes, vous boirez 
le sang des princes. Vous serez rassasiés à ma 
table de la chair du cheval et du cavalier belli-
queux et de tous les hommes de guerre 1. » Cette 
apostrophe est d'une allure si franche, si spon-
tanée, que dans les chants héroïques de la Grèce 
moderne on en trouve d'involontaires imita-
tions. Voyons comment l'a expliquée Voltaire. 
« Le prophète Ézéchiel promet aux Hébreux de 
la part de Dieu, que, s'ils se défendent bien, ils 

1 £ z c r h k - l , ch . 3 g , ve r s . 1 7 , e tc . 



auront à manger de la chair de cheval et de la 
chair de cavalier. »—De là il tire celte conclu-
sion : « 11 faut bien que les Juifs du temps d'Ezé-
chiel fussent dans l'usage de manger de la chair 
humaine 1 » — On a beau lire soi-même, on 
doute encore d'une impudence si effrontée. 

Quant à la fameuse métamorphose de Nabu-
chodonosor, dont on s'est tant égayé, cette his-
toire rétablie dans son intégrité, telle que Daniel 
la rapporte , constate à la fois un phénomène 
physiologique, et un exemple remarquable de 
l'action providentielle sur les projets humains. 
—Le vainqueur des rois, Nabuchodonosor, que 
l'Eternel a pris pour son glaive parmi les nations 
coupables, s'attribuant ses prodigieux succès, 
s'enivre de sa puissance et se complaît en lui-
même. Cependant un songe vient troubler ses 
joies. Aucun des mages assemblés pour en don-
ner la solution ne sait l'expliquer. Seul, Daniel, 
la troisième puissance du royaume, l'interprète 
selon la vérité, et dit en se troublant : « Voici la 
sentence portée par le Très-Haut contre le roi 
mon seigneur: — Vous serez chassé le la so-
ciété des hommes et vous habiterez avec les ani-
maux sauvages recevant la rosée du ciel. Vous 
mangerez l'herbe comme un bœuf, vous passerez 
ainsi durant sept ans jusqu'à ce que vous recon-

1 Voilai rc, Traité tic l.i Tolérance.— Additions à l'histoire 
|i. h .— Dictionnaire philosophique, ar t . Anthropophages• 

naissiezque le Très-Haut tient sous sa main les 
empires et les donne à qui il lui plaît.»—Douze 
mois s'étaient écoulés ; le roi se promenait sur 
la galerie de son palais; considérant l'étendue et 
la magnificence de sa capitale, il se disait dans 
son cœur : « N'est-ce pas là cette grande Baby-
lone dont j'ai fait le trône de ma domination , 
que j'ai décorée dans la grandeur de ma puis-
sance et rendue digne de ma gloire ?» A peine 
avait-il achevé cette pensée, qu'une voix d'en 
haut cria : — A toi, roi Nabuchodonosor, ton 
règne est fini. — Tu seras chassé de la société 
des hommes, et tu habiteras avec les animaux 
sauvages recevant la rosée du ciel; tu mangeras 
l'herbe comme un bœuf; tu passeras ainsi durant 
sept ans, jusqu'à ce que tu reconnaisses que le 
Très-Haut lient sous sa main les empires et les 
donne à qui lui plaît. » 

C'étaient les propres paroles du prophète. A 
l'heure même s'accomplit l'arrêt sur Nabucho-
donosor. Frappé de démence, le malheureux est 
assimilé aux animaux; il fuit ses semblables, se 
nourrit d'herbes, endure les intempéries des 
saisons; les poils de son corps poussent comme 
les plumes d'un aigle, ses ongles croissent comme 
les griffes des oiseaux. Le voilà ce fier mortel qui 
s'égalait à un dieu; il est au-dessous du plusché-
tif des hommes; la plus humiliante de toutes les 
maladies humaines, la folie, l'a complète-



ment dégrade. Son instinct n'est plus que ce-
lui de la brute ; courbé sur la terre, il broute 
sa nourriture. — La manie dont fut affecté le 
monarque babylonien, est une variété du genre 
de celle qu'on nomme Ijcanthropie. Générale-
ment dans ces cas, l'homme contracte toutes les 
habitudes de l'animal auquel il se croit substi-
tué. Il n'est pas de maison d'aliénés où des faits 
semblables n'aient été observés. Ce que Da-
niel rapporte sur Nabuchodonosor , Diogène 
Laërce le dit du philosophe Heraclite; avant 
lui Homèresignalait, dans son Iliade, un accident 
de cette nature. Seulement la folie de Nabucho-
donosor présente un caractère surhumain, en 
ce qu'elle est un châtiment annoncé, et que l'é-
poque de la guérison fut prédite sept ans d'a-
vance. D'ailleurs l'histoire profane offre une 
parfaite concordance avec le récit de Daniel. 
Mégasthènes, dans ses Annales d'Assyrie, après 
avoir rappelé les exploits de Nabuchodonosor , 
mentionne sa disparition subite à la suite d'un 
oracle divin — Voici maintenant la narration 
de Voltaire, elle révèle son amour de la vérité. 
«( . . . Nabuchodonosor est changé en bœuf, et 
mange du foin pendant sept ans, après quoi il 
redevient homme et reprend la couronne. » 

Pris séparément, les griefs innombrables rc-

1 /ipillucus aptitlEuscb. pntpar.}\ib. IX, r. ii/tiin. 

proches aux prophètes sont , sans exception, 
fondés sur des interprétations malveillantes, des 
inventions sacrilèges ou des erreurs nées de 
l'insuffisance même des critiques. Citons au ha-
sard un exemple de ce dernier cas.—« Comment 
croire, disaient-ils, un écrivain qui nous ra-
conte sérieusement qu'un homme s'est fait faire 
des cornes de fer ? »—Et à ce propos de rire, de 
gloser sur les cornes de l'Ecriture, de passer en 
revue depuis la corne du beatus vir, qui doit 
s'élever avec honneur, cornu ejus exaltabilur in 
glorid, jusqu'à la corne de l'Égypte, que le Sei-
gneur menace de briser, et toutes celles dont il 
promet d'humilier l'orgueil. Les esprits forts, 
les pédans de l'époque ne manquèrent jamais 
d'opposer aux chrétiens, comme une ignominie, 
ces malheureuses cornes. Aujourd'hui, au souve-
nir de ces dissertations, nos savans sourient en-
core; mais c'est de pitié pour l'imperturbable 
ignorance de ces érudits de l'irréligion , qui ne 
connaissent pas la coiffure ammonienne d'A-
lexandre-le-Grand ; qui ne savaient point que , 
dans l'Orient, les chefs, les triomphateurs por-
taient au cimier de leur casque, comme em-
blème de la vigueur et de l'attaque, une corne 
dorée de buffle ou de rhinocéros; qu'à cet or-
nement postérieurement ils substituèrent un fer 
de lance; que Sédécias, sans doute, un des pre-
miers, adopta cette parure plus martiale. — La 



queue de cheval de nos dragons, les plumes de 
coq de nos lanciers, doivent paraître aux Orien-
taux de frêles et risibles parures, indignes d'un 
front guerrier. La corne ou la pointe d'acier 
qui en tient lieu offrent au moins une idée sym-
bolique, la force, le combat ; mais que signifient 
nos pompons, nos aigrettes?—Ces cornes, trai-
tées de vision fabuleuse, ont été rencontrées en 
Europe sous Attila , puis dans les plaines de 
Tours , où Karle acquit, en les brisant, le sur-
nom de Marteau. Sous les murs de Jérusalem , 
nos croisés ébréchèrent plus d'une bonne lame 
de Milan sur les cornes solidement trempées des 
Sarrazins. Il n'y a pas onze ans que, près des 
versans du Caucase, l'artillerie russe poursuivait 
les cornes de la cavalerie du grand schah. —-
Admirez maintenant la hautecolère de nos phi-
losophes contre Xabsurde fable des cornes fer : 
rie» de Sédécias. 

Le reproche d'immoralité fait aux écrivains 
sacrés par les plus immoraux des hommes n'est 
pas moins merveilleux.— La bible I M M O R A L E ! 

— Oui, ils l'ont écrit. Moïse, les prophètes ont 
scandalisé le philosophisme. L'impudence de 
cette accusation nous dispense de la discuter. 
Nous ferons seulement observer i ° que la liberté 
du langage est souvent en raison de la droiture 
du cœur. — Les extrêmes se touchent. —Une 
grande licence et une naïve simplicité peuvent 

user des mêmes termes. L'application en est dif-
férente par l'intention ; que des expressions 
pudiques à une époque peuvent encore à une 
autre époque sembler indécentes, selon que les 
mœurs ou les acceptions ont changé.— Plutar-
que, qui certes ne fut point reconnu licencieux, 
serait aujourd'hui un écrivain immoral. La tra-
duction qu'en fit Amyot, très goûtée de son 
temps , passerait maintenant pour dangereuse 
aux mœurs, à cause de certaines significations 
devenues déshonnêtes.—On en doit dire autant 
de la Bible de Calvin. Combien de passages fu-
rent écoutés ou lus dévotement, qui de nos jours 
feraient rougir tout un prêche. — Egalement 
certains termes techniques proscrits des salons 
sont en vigueur aux cours de clinique etauxam-
phithéâtres. — Le style antique est générale-
ment remarquable par son extrême franchise 
d'expressions. L'Orient conserve encore cette 
liberté primitive. Un des incrédules de l'institut 
d'Egypte a remarqué qu'on y attache peu d'im-
portance à certaines nudités, et qu'on les nomme 
sans détour, a avec une simplicité de langage 
qui rappelle la chaste simplicité de celui de la 
BIBLE » Voltaire lui-mêmea été forcé de dire : 
« Ces expressions d'Ezéchiel qui nous paraissent 
étranges, 11e le parurent point aux Juifs... Ces 

1 Coslaz, Description de Ttiebes. 
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expressions , qui nous paraissent libres, ne l'é-
taient point alors; les termes qui ne sont point 
déshonnêtes en hébreu, le seraient dans notre 
langue 1 » C'est ce qu'avait parfaitement com-
pris l'auteur d 'Emile. « Un peuple de bonnes 
mœurs, dit-il, a des termes propres pour toutes 
choses; et ces termes sont toujours honnêtes, 
parce qu'ils sont toujours employés honnête-
ment. Il est impossible d'imaginer un langage 
plus modeste que celui de la Bible, précisément 
parce que tout y est dit avec naïveté. Pour ren-
dre immodestes les mêmes choses, il suffit de les 
traduire en français3. » 

Terminons; car toutes les imputations élevées 
contre le christianisme sont également démen-
ties et par la droite raison et par la science. 
Poursuivre leur examen, serait prolonger inu-
tilement l'aspect d'une animosité toujours forte 
d'ignorance, d'esprit et de mauvaise foi. 

1 Vollalrc, Dictionn. philos. — Traite de la Tolérance. 
s Rousseau, Emile, l i v . 4-

CHAPITRE VII. 

T É M O I G N A G E D E S S A V A S T S . 

Des recherches de l'archéologie, de la linguis-
tique, des découvertes hiéroglyphiques, du pro-
grès général des sciences, il n'est rien sorti qui 
puisse infirmer le récit de la tradition sur la-
quelle s'appuie le christianisme. Ce n'est point 
assez. Interpellons les hommes spéciaux, ceux 
qui ont consacré leurs jours aux investigations 
de l'étude. Invoquons le témoignage des savans. 

L'illustre fondateur de la société Asiatique de 
Calcutta, William Jones, en se félicitant de ce 
que les travaux de la société sont venus confir-
mer le récit de Moïse sur l'origine du monde, 
ajoutait ces mots, qu'il ne faut pas oublier : 
« Notre témoignage sur ce point mérite d'autant 
plus de confiance, que quand même le résultat 
de notre travail aurait été différent, nous l'eus-
sions publié de même, et avec une égale fran-
chise. La vérité doit l'emporter sur tout ' .» 

« Iiecherches asiatiques, dixième discours. 
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expressions , qui nous paraissent libres, ne l'é-
taient point a lors ; les termes qui ne sont point 
déshonnêtes en hébreu, le seraient dans notre 
langue 1 » C'est ce qu'avait parfaitement com-
pris l 'auteur d 'Emi le . « Un peuple de bonnes 
mœurs, dit-il, a des termes propres pour toutes 
choses; et ces termes sont toujours honnêtes , 
parce qu'ils sont toujours employés honnête-
ment. Il est impossible d'imaginer un langage 
plus modeste que celui de la Bible, précisément 
parce que tout y est dit avec naïveté. Pour ren-
dre immodestes les mêmes choses, il suffit de les 
t raduire en f rançais 3 . » 

Terminons; car toutes les imputations élevées 
contre le christianisme sont également démen-
ties et par la droite raison et par la science. 
Poursuivre leur examen , serait prolonger i n u -
tilement l'aspect d 'une animosité toujours forte 
d'ignorance, d'esprit et de mauvaise foi. 

1 Vollalrc, Dictiunn. philos. — Traite de la Tolérance. 
s Rousseau, Emile, l i v . 4-

CHAPITRE VII. 

T É M O I G N A G E D E S SAVASTS. 

Des recherches de l'archéologie, de la linguis-
tique, des découvertes hiéroglyphiques, du pro-
grès général des sciences, il n'est rien sorti qui 
puisse infirmer le récit de la tradition sur la-
quelle s'appuie le christianisme. Ce n'est point 
assez. Interpellons les hommes spéciaux, ceux 
qui ont consacré leurs jours aux investigations 
de l'étude. Invoquons le témoignage des savans. 

L'illustre fondateur de la société Asiatique de 
Calcut ta , William Jones , en se félicitant de ce 
que les travaux de la société sont venus confir-
mer le récit de Moïse sur l'origine du monde , 
ajoutait ces mots , qu'il ne faut pas o u b l i e r : 
a Notre témoignage sur ce point mérite d'autant 
plus de confiance, que quand même le résultat 
de notre travail aurait été différent, nous l'eus-
sions publié de même , et avec une égale fran-
chise. La vérité doit l 'emporter sur t ou t ' . » 

« Iiccherchcs asialii/ues} dixième discours. 
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Le savant Cibot écrivait de Chine : « On expli-
que ici sans embarras plusieurs faits consignés 
clans les annales de l'Église, qui sont difficiles 
à comprendre à cause de nos mœurs d 'aujour-
d'hui.... Nous ne voulons offenser personne, 
mais nous osons le dire à la face du ciel et de 
la terre : telle difficulté sur l 'Écriture Sainte 
qui étonne et embarrasse à Paris, ferait pitié à 
Pékin g ' . » 

Le t raducteur du Zend-Avesta, du Bouu-
Dehesch , Anquet i l -Duperron, qui connaissait, 
outre le Z e n d , le Pehlvi et le Parsis, après un 
séjour de dix ans dans l 'Inde, certifia hautement 
n'avoir rien trouvé dans les plus anciens écrits 
des Perses et des Indiens qui fût contraire au 
récit de Moïse et aux traditions de l 'Ecriture-
S a i n t e \ 

Un des collaborateurs les plus distingués de 
la société Asiatique de Calcutta, le major Ren-
no l l , au teur de divers ouvragesimportans,entre 
autres sur l 'histoire de l ' Indostan, la géographie 
d 'Hcrodote, et que l'on a nommé le d'Anvillede 
l 'Angleterre, a déclaré « qu'après avoir comparé 
avec unegrande attentionles doctrines des Chré-
tiens et des Ind iens , les ressemblances qu'il a 
trouvées lui font affirmer sans aucune hésitation 
que toute l 'histoire et les antiquités de l ' Indecon-

1 Militaires concernant les Chinois, I. VIII , p. 117. 
* Préface du Zerid-Àvcsta. — Biogr. nniv. 
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finnent tout ce qui est dit et avancé dans les 
livres saints ' .» 

« Qu'on examine, disait notre grand or ien-
taliste Abel Remusa t , les allégations de Vol-
taire, relatives à l 'Inde, dont il aimait à appuyer 
ses opinions systématiques (contre la Bible), le 
plus souvent on les trouvera ou démenties par 
la chronologie, ou positivement contredites par 
les faits \ » 

On sait l'accord des physiciens , des géolo-
gues Cuvier, Haûy, Dolomieu, Deluc,Biot, Ber-
t rand, Fresnel , Beudant , Férussac, etc., en fa-
veur de la cosmographie de Moïse. Nous avons 
vu l'opinion d e MM. Balbi, Dubois-Aymé, Bory 
de Saint-Vincent, et il serait t rop long d'énu-
mérer les aveux échappés aux incrédules , de 
montrer la réfutation de leurs paradoxes écrite 
par eux-mêmes ; de les citer tous, depuis Bayle 
et Boulanger , jusqu'à l 'auteur de XOrigine des 
cultes, le fameux Dupuis , lequel , se contredi-
san t , s'exprime ainsi sur la Genèse :« L 'authen-
ticité de ce livre et le respect qu'on a toujours 
eu pour lui , ne permettent pas d'en rejeter la 
cosmogonie, comme un tissu de rêveries et de 
chimères5 . » Nous nous bornerons à consigner 

• Mémoires de la Société Asiatique. — Annales de philos, 
•chrétienne. 

* Reeh. chronol. sur l'orig. de la monarchie himaique. 
3•Orig'ne des cultes, l. V, ch. 1. 



ici une réflexion de Benjamin-Constant qui 
nous dispensera de toute autre. 

a Les auteurs du dix-huitième siècle qui ont 
traité les livres saints des Hébreux avec un mé-
pris mêlé de f u r e u r , jugeaient l'antiquité d'une 
manière misérablement superficielle; et les Juifs 
sont de toutes les nations celle dont ils ont le 
plus mal connu le génie , le caractère et les in-
stitutions religieuses. Pour s'égayer avec Voltaire 
aux dépens d'Ezéchiel ou de la Genèse, il faut 
réunir deux choses qui rendent cette gaîté assez 
triste : la plus profonde ignorance et la frivolité 
la plus déplorable ' . » 

——-e--— 

En repoussant les calomnies du philoso-
phisme, nous n'avons encore prouvé qu'impli-
citement la vérité chrétienne. Nous allons main-
tenant ouvrir les annales, les traditions des 
temps anciens, pour vérifier sous vos yeux, lec-
teur , les litres généalogiques de notre religion. 
Si donc vous avez eu la constance de nous ac-
compagner à travers nos remarques un peu sé-
rieuses, poursuivez votre œuvre. Ce qui jusqu'ici 
n'était, chez vous, qu'une opinion vague , se 

1 De la Religion considérée dans ses formes, t. I Y, rh. i >. 

changera en conviction profonde. Ce qui vous 
paraissait système va peut-être devenir croyance. 
— L ' U N I V E R S A L I T É du christianisme vous sera 
démontrée en peu de mots.—Vous reconnaîtrez 
que désormais le doute ne saurait être permis; 
que si jamais il fut possible d'arriver à la foi 
par une route rat ionnelle, c'est de nos jours où 
la science nous fraie le chemin, c'est en ce siècle 
même où le siècle précédent avait ajourné la 
condamnation du Rédempteur des hommes. 



CHAPITRE VIII . 

PREUVES HISTORIQUES DE LA VÉRITÉ 
C H R É T I E N N E . 

D I E U . — T R I N I T É 

Al •rives à la vie sans notre volonté , r e t r a n -
chés de la vie malgré notre vouloir , un instant 
appelés sur cette t e r r e , comme juges des mer-
veilles de la création , venus pour être témoins 
de prodiges qui dépassent notre en tendement ; 
mal instruits du passé, incertains du présent , 

aveugles sur l 'avenir; enfermés dans les bornes 
du temps, prison illimitée, dont l'enceinte nous 
est inconnue, et au tour de laquelle nous allons à 
tâtons ; parfois insoucieux , parfois inquiets 
d'une existence immortelle, d'un Dieu rémuné-
rateur , de tout ce qui s'agite en nous et hors de 
nous; avec obstination et tristesse nous nous 
prenons à rechercher la vérité par des voies ou 
battues ou inf réquentées , qui viennent égale-
ment aboutir à l 'abîme du doute. Souvent lassés 

d'une perquisition stérile, demandant à de t rom-

peuses voluptés l'oubli de nous-mêmes, nous 
effeuillons impatiens, nos heures sitôt abrégées; 
et quand nous nous interrogeons à l'envi , nous 
criant l'un à l 'autre : y a-t-il quelque chose par-
delà le tombeau ? — Celui-ci nous répond — 
PEUT-ÊTRE; celui-là — Q U E S A I S - J E ; — l e dernier 
— QU'EST-CE QUE CELA ME F A I T ? —Cependant-
un invincible besoin nous pousse à nous enqué-
rir de la destinée, et ce besoin n'est si vif que 
parce qu'il peut être rempli : car dans l 'ordre 
moral, ainsi que dans l'ordre physique , il n'y a 
point de loi inutile, il n'y a donc point de loi 
qui doive rester inaccomplie. En effet, des hom-
mes vivent au milieu de nous, dont le front est 
serein e l l ame paisible; ils ne s'en vont plus in-
terrogeant personne, ils ne se précipitent plus , 
secrètement tourmentés, vers l'avenir. C'est que 
pour eux est résolu le grand problême. 

La vérité chrétienne leur a expliqué tout, tout 
ce que nous pouvons espérer de savoir en cette 
vie. Elle leur apprend d'abord pourquoi nous ne 
nous connaissons pas nous-mêmes, tandis que 
nos.perceptions sublimes s'élèvent dans les hau-
teurs de l'espace, y suivent le cours harmonieux 
des mondes; pourquoi un contraste permanent 
de grandeur et de misère, de néant et d'immen-
sité est ici-bas notre condition. 

La vérité chrétienne est la philosophie uni» 
verselle. 



Elle se lie à l'histoire de tous les hommes. 
— Elle part d'un fondement certain, d'un fait 
P R I M I T I F , antérieur à toute société, et dont le 
témoignage est unanime chez les nat ions , la 
déchéance de l 'homme.—Elle enseigne les deux 
natures de l'être dégénéré , — la promesse de sa 
réhabili tation,—et par quel sacrifice fut expiée 
la faute ,—fut accomplie la réhabilitation. 

O r , il n'existe ailleurs aucun dogme , soit 
qu'on le revête du titre de religion ou d'école 
philosophique, qui serve ainsi de nœud aux tra-
ditions des empires et des nations de l 'uni-
vers. 

Acceptons donc la doctrine entière du chris-
t ianisme, sans condition , sans exception , sans 
o m i s s i o n . — C a r la vérité u n e , indivisible et 
éternelle est en lui .—Toute raison confesse sa 
raison, toute justice sa justice, toute sublimité 
sa sublimité, et toute haine et toute animadver-
sión est encore réduite à recevoir ses bienfaits. 

— De lui émane toute vertu, en lui réside toute 
liberté réelle.—Son origine est sur la terre aussi 
ancienne que le malheur. Il date de la chute de 
l 'homme qu'il devait relever, et sa durée sera 
celle de la race humaine , dont il fait la conso-
lation dans le douloureux sentier qui mène du 
berceau à la tombe.—Proclamons donc à la face 
et de ceux qui cherchent, et de ceux qui évitent 
le Chr is t , sa religion immortelle ! Démontrons 

que toujours, dans tous les temps, par tous les 
lieux, pour tous les hommes, elle fut l'unique 
substance de cultes infini. 

L'histoire à la main , justifions les principes 
de notre foi. 

Vainement a-t on prétendu que pendant plus 
de trente siècles, l'Éternel ne fut connu et adoré 
que d'un seul peuple, dans une seule petitecon-
trée du globe. Nos récentes investigations peu-
vent témoigner d'une réalité plus consolante et 
plus belle. 

« Il existe une classe d'écrivains qu i , les uns 
par erreur , les autres par mauvaise foi, s'achar-
uent à soutenir un système d'histoire vraiment 
monstrueux. Ces auteurs prétendent que durant 
quatre mille ans la religion fut séquestrée sur la 
côte occidentale de l'Asie; ils ajoutent que de 
Ki elle vint , après la mort du Christ , visiter 
successivement les peuples d'Europe ; mais que 
toujours elle vécut ignorée de la plupart des 
hommes. Paroles insultantes pour cette science 
sacrée, démenties d'ailleurs par les annales du 
genre humain, et devenues impardonnables de-
puis les immenses découvertes de l'érudition l .» 

« Il y a des chrétiens timides et d'un esprit 
étroit qui conspirent avec certains philosophes 
p o u r nier que les hommes aient possédé avant 

1 Religion cunslafee universellement, etc., I. I, p- 3i5. 
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l'avènement du Chris t , la eonnaissancedesgran-
des vérités sur lesquelles la foi repose. Ces hom-
mes oublient l 'universalité des promesses divines 
et la religion des patriarches. C'est un pauvre 
christianisme que le leur; en pratique il peut 
avoir son mér i t e , mais qu'il est faible dans la 
réalité de l'intelligence 1 ! » Qu'ils interrogent 
le paganisme, il leur apprendra la grandeur et 
la sublimité de not re culte ; il leur dira que le 
genre humain n'eut jamais qu'un dogme essen-
tiel, une seule et même religion. 

Tous les hommes avouèrent unDieu suprême, 
créateur et conservateur. 

Tous les hommes avouèrent des intelligences 
supérieures qui sont ministres de ses décrets. 

Tous les hommes crurent à une vie immor-
telle, à la récompense ou au châtiment des actions 
bonnes ou mauvaises accomplies sur cette terre. 

Tous les hommes ont gardé la tradition d'une 
faute commise, dès l'origine, par l 'auteur de leur 
race, et qui a produi t la déchéance héréditaire; 

Tous ont eu l 'espoir de leur réhabilitation par 
un être homme et Dieu à la fois. 

Tous l'ont a t tendu , persuadés qu'une expia-
tion sanglante effacerait latacheoriginaire trans-
mise à leur postérité. 

« La chute de l 'homme dégénéré est le fou-

' Baron i T M u U - i n , CnÜuAiq., I . X I I , p.3«j6. 

dément de la théologie de toutes les anciennes 
nations,» a dit un philosophe renommé; le 
même a dit encore: « De tant de religions dif-
férentes, il n'en est aucune qui n'ait pour but 
les expiations. » Ce philosophe renommé, cest 
Voltaire. Un autre philosophe, qui, en outre , 
était poète, rhéteur et évêque, S. Augustin, écri-
vait, il y a plus de quatorze cents ans : « Ce que 
l'on nomme aujourd'hui religion chrétienne exis-
tait chez les anciens, et n'a jamais cessé d'exister 
depuis le commencement du genre humain jus-
qu'aux jours où le Christ vint sur la terre. » 

Cette ressemblance religieuse avait aussi frap-
pé M. Benjamin Constant, qui en parle en ces 
termes : « En parcourant l 'Europe, l'Asie et tout 
ce que nous connaissons de l'Afrique, en partant 
de la Gaule ou même de l'Espagne, et en passant 
par la Germanie , la Tartarie, l ' Inde, la Perse , 
l'Arabie, l 'Ethiopie et l 'Égypte ,nous trouvons 
partout des usages parei ls , des cosmogonies 
semblables, des sacrifices, des cérémonies et des 
opinions ayant entre elles des conformités in-
contestables ; et ces usages, ces cosmogonies , 
ees sacrifices, ces cérémonies , ces opinions, 
nous les retrouvons en Amérique, dans le Mexi-
que et dans le Pérou ! » C'était sans doute à cet 
aspect que l'impie d'Holbac s'écriait : « Dans 
toutes les contrées de la terre, on nous assure 
qu'un dieu s'est révélé, » etqueVoltaire laissait 
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échapper cet aveu : « Du Japon à Rome, on nous 
montre les lois émanées de Dieu même. » 

« Ce qu'il y a de certain, disait un esprit fort 
du dix-huitième siècle, c'est que plus on a p p r o -
fondit la religion des différens peuples, plus on 
se persuade qu'il n'y en a encore qu'une sur 
toute la t e r r e l . » Un mémoire très remarquable 
du recueil de l'académie des inscriptions ' établit 
que les peuples anciens, malgré toutes les erreurs 
et les extravagances de leur cul te , n'ont connu 
réellement et primitivement qu'un seul dieu.— 
Le docteur Shuckford observe que les anciennes 
nations conservèrent long-temps des usages qui 

attestent une religion primitive universelle \ 
Maxime de Tyr a dit: « Partout les hommes ho-
norent un dieu, père et roi de toutes choses, et 
plusieurs dieux qu'il a créés et qui partagent 
sous lui le gouvernement de l'univers ; voilà ce 
qu'affirment également les Grecs et les barbares, 
ceux de l ' intérieur des terres et des bords mari-
times, les sages et les iguares4 . » — U n auteur 
païen écrivait à l'évêque d'Hippoue « que les 
dieux vous conservent , eux par qui nous tous 
mortels qui habitons la terre , nous vénérons et 
honorons de mille manières différentes, qui s'ac-

1 C a r l i K u b i , Lettr. améric.,\. [ , i 3 . Noies du t r aduc teu r . 
4 Acad. des inscripr, t . LX1I, p. 33;. 
5 Connexion de l'hist. sacrée et de Ihist. profane, t. I. 
" .Maxim. T y r . , Diss., J , p . 5 c t 6 ~ O x o n , 1677. 
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cordent pourtant, leur père commun qui est 
aussi le nôtre » Dans une de ses let tres, Julien 
l'apostat s'exprimait ainsi : a Le dieu que les 
Galiléens adorent est celui que nous honorons, 
nous , sous d'autres noms 4. » Opinion que rati-
fient ces parolesd'un père de l'Eglise, S. Clément 
d'Alexandrie, a le dieu que nous adorons est le 
même que celui des Grecs vertueux5 . » — Dion 
Chrisostôme enseigne que la foi aux dieux s u r -
tout à celui qui règne sur t o u t , est commune 
au genre humain tout ent ier , tant aux barbares 
qu'aux Grecs. — Voltaire, en présence de si 
nombreux témoignages, ne put retenir sa pre-
mière réflexion. « Tous ces philosophes baby-
loniens, persans , égyptiens , scythes, grecs et 
romains, admettent un dieu suprême, rémuné-
rateur et vengeur 4 . »E tChar l e s Bonnet,homme 
d'une bien autre érudition, déclara le christia-
nisme « une religion dont l'universalité embrasse 
tous les siècles, tous les l i eux , toutes les ua-
tions s . » 

O u i , ainsi que le confessent les sciences mo-
dernes, il n'y eut jamais qu'une religion dans le 
monde. — Le christianisme est éternel comme 

' Lettres de S. Augustin, n° 16. 
* Jul, Epistola, 63. 
5 S . C l c m . Alex. , Tapisseries, l i r . V I , n° 5 . 
4 Dict. philos., arl. Religion, onzième question. 
5 Palingen.philos., part. XXI, ch. 6 . — OF.uvrescomplètes, 

1. X M . 



áa vérité qu'il renferme. — Les hommes onl pu 
en altérer la parole, les formes; par son essence, 
il subsiste immortel. Des cieux il descendit sur 
la terre à l'origine des temps , et son symbole , 
qu'ont défiguré insensiblement les passions, l'i-
gnorance, la diffusiou des langues, la dispersion 
des peuples, peut se reconnaître encore , malgré 
les transformations des races et des siècles. 

Tout ce que le christianisme enseigne, l 'uni-
vers l'atteste. 

Parmi les bizarreries, les monstruosités dont 
les superstitions diverses ont infecté la religion 
commune, on suit distinctement l'idée identique 
•d'un Dieu unique et créateur. 

•Chose admirable ! le premier article de notre 
symbole de foi est aussi le symbole de toutes 
les nations répandues sur le globe! 

Nous disons : « Je crois en Dieu le père tout-
puissant, créateur du ciel et de la terre. » 

E t les poèmes orphiques , narrations primi-
tives du genre h u m a i n , disent : « Zéus le pre-
mier et le dern ier , le commencement et le centre 
d'où toute chose t i re son origine » 

Et les Egyptiens publiaient Dieu « l'Esprit 
créateur de l 'univers, le principe vital des es-
sences divines, le soutien de tous les mondes a . » 

1 \ r i s l . , Ofier. de mundo, c h i p . 7, l iv . 1, p. 4'.)5. 
» In se ri p. du grand temple d'Esnrh. Cha inpo ï l i on , lettre l a , 

e'ciilc d 'EgvpIc . Moniteur, if> août 1829. 

— 295 — 

Et les Indiens appellent Bram « l'Etre par 

•excellence, l'Être absolu et éternel. » 

Et les Chinois le nomment « l 'Etre existant, 
l 'Être Tout-Être , Tou-Heou. » 

Et les Thibétains reconnaissent que « Dieu 
existant par lui même a tout créé. » 

Et les Ethiopiens déclaraient « Dieu immor-
tel, cause de toutes choses » 

Et les Indous avouaient que « le Tout-Puis-
sant est le Dieu des Dieux ' . » 

Et les Perses avaient au-dessus d'Ormuz et 
tTArimane,« le Dieu éternel, le Grand-Dieu. » 

Et Homère et Hésiode et Pindare et Phocy-
dide et Archiloque et Callimaque reconnaissent 
o le Dieu suprême, créateur des dieux et des 
hommes. » 

Et les illustres tragiques Euripide, Eschyle, 
Sophocle, nomment le « Dieu unique. » 

Et les Gaulois, les Bretons, les Etrusques , les 
Celtes, les Germains rendaient hommage au 
« Dieu suprême. » 

E t les philosophes les plus célèbres, depuis 
Pythagore , Zenon , Socrate , Aristote, Platon , 
jusqu'à Celse et Maxime de Tyr , ennemis per-
sonnels des chrétiens, admettent un « Dieu uni-
que, cause et fin de toute chose. » 

1 S t r a h o n , l ib . 17. 
* Le Cnndon, l ivre canon ique des Indes , cité dans S o n n e r a i . 

Voyage, l iv. 3 , ch. 
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Et les peuplades de l'Amérique et les insulai-
res de l'Océan viennent se joindre à cette nomi-
nation unanime dans les divers langages. 

S " . 

Après avoir reconnu le Dieu , père tout-puis-
sant, créateur, notre symbole ose révéler dans 
l'unité de l'Etre, une trinité de personnes, et ce 
dogme nous le trouvons dans la conscience des 
peuples. 

Trois lignes perpendiculaires représentaient 
dans l'ancien alphabet égyptien « le Dieu des 
dieux *. » — Le fond de la théologie égyp-
tienne es t , dit M. Champollion, K une triade 
formée des trois parties d 'Ammon-Ra, savoir : 
Amnion le père, Mouth la mère , et Klions le 
fils enfant. Gette triade s'étant manifestée sur la 
terre, se résout en Osiris, Isis c tOrus *. » — U n 
oracle de Sera p i s , rapporté par Héraclide de 
Pont et Porphyre, indique positivement la Tri-
nité. —L'inscription du grand obélisque placé 
à Rome dans le cirque majeur, portait en toutes 
let tres: « Le Grand Dieu.—L'engendré de Dieu. 

Et le tout brillant (ou l'esprit) 3. » 
Les Chinois expriment non-seulement un être 

1 Païen, Analyse de l'inscription de Rosette, p. 
* Inscript, e'gypt., lettre i4, écrite d'Egypte. — Mnnit., 3o oct. 

1P29. 
5 Mt/aç 0[ôç-0£oyc»r,To;. fîuuiptyyiiç. 
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tr inaire , mais encore ils lui donnent , chose 
digne de remarque , un nom hébreu à peine al-
téré, le nom même qui désigne dans nos livres 
saints celui qui a É t é , qui Est et qui Sera : Je -
liova ( IHV) ' — I l est consigné dans le See-ki 
qu'autrefois les empereurs sacrifiaient tous les 
trois ans , à l'Esprit un et tr inaire1 . 

Chez les Indiens , la Trinité est expressément 
désignée. Le Lamanstambam, un de leurs livres, 
parle dès le commencement du Grand-Dieu , du 
Verbe et du Vent ou Souffle parfait (l 'Esprit)5 

— Dieu est aussi appelé Trairai, c'est-à-dire 
trois ne font qu'un4 . — « Oum, autre nom de 
Dieu , est composé de trois lettres qui n'en font 
qu'une dans l 'écriture. On doit s'imaginer en le 
prononçant , disent les Indiens , que l'O est 
Brahma, PU Wichnou, et l'M Siven5. » — Le 
nom mystique Oum se prononce en trois temps. 
C'est le nom par excellence6. — « L'Etre unique 
paraît sous trois formes , mais il est un. Adres-
ser son culte à une de ses formes, c'est l'adresser 
aux trois, ou au seul Dieu suprême1 . » 

1 Mélanges asiatiques, t. I. p 96. — M cm. sur Lao-Tseu, par 
M. A bel Rc musai. — Mém.de ririst. royal, t. VII . 

2 De Premare, Selrcta cesligia, art. 3. 
S Lett.édif., t . XIV, p. 9. 
4 Ounneh'hat, t r a d u c t . de I . a u j u i n a i s . 
5 Dubois, Mœurs, instit., etc., des peuples de l'Inde, part. II, 

c h . 35 . 
" Oupnel>'hat,\T!iA\ic\. de Lanjuinais. 
7 Bagnvadam, liv. 4- — Religion de l'ont., par Guigniaul, 

p lanche 1 . 
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Au Thibet , Dieu est appelé Dieu-un et par-
fois Dieu-trin. Ils se servent pour prier d'une 
sorte de chapelet sur lequel ils prononcent Otn, 
Ha, Hum, parce que O/n signifie la puissance, 
Ha le verbe, Hum l 'amour, et que ces trois 
mots veulent dire Dieu1 . 

Les sauvages de Cuba attribuaient à trois 
personnes, la création des cieux et de la terre* 
A Otaïti et dans les îles de l'Océanie, les mis-
sionnaires anglais ont retrouveparmilescroyan-
ces religieuses celle de la Trinité.— Sur le con-
tinent américain, les Péruviens en avaient con-
servé quelques notions. Ils honoraient l'idole 
Tangatanga, qu'ils disaient être trois en une , 
ce qui les émerveillait f o r t 5 . 

Chez les Celtes, les druides connaissaient la 
Tr in i té 4 . Les Scandinaves distinguaient par des 
noms les trois personnes de la triadeOden, Wilc 
et We, qui avait formé le ciel et la terre 5 . — 
Dans les contrées méridionales de l 'Europe, 
quelques sages avaient démêlé à travers les fa-
bles mythologiques, le dogme d'un Dieu tri* 

1 Gcorgi, Alphabctmn Thibetanum append. —Lettr., edif, 
. . X I I , P . 4 3 7 . 

2 I lcrrcra, LUst.gener. des Indes, liv. IX, ch. /¡. 
3 Acosi-, /List, natur. et morale des Indes, liv. V, ch. a8. 
4 Ce qui résulte d 'un passage d 'Origcnc contre Cclsc, l iv . I , 

n° iti. 
5Edda Islandornm, Dœmcsanga , 3, f>, 7, t rad. de Rcsen ius , 

p'iblic'c en islandais cl en lat in. 

.»aire. Le plus grand des philosophes de l'anti-
qui té , Pythagore, l'indiquait par ce symbole : 
« Honorato in primis habitum, tribunal et trio-
bolum.» — Platon , dans l 'Epinomis, soulevait 
le voile de ce mystère'. 

A l'occident de l'Asie, un peuple issu des rois 
pasteurs, gardait comme un trésor apporté du 
désert % le secret du Nom Divin : l'ineffable 
Tétragrammaton. Le prononcer tel qu'on l'écrit, 
en donner l'explication publique était défendu ; 
011 ne communiquait ce mystère qu'à peu de 
gens et sous de nombreuses conditions. 11 fallait 
au moins pour l'initiation, vivre« exempt d'ivro-
gnerie, de colère, de rancune, être humble, mo-
deste, et âgé de plus de trente-cinq ans 3. » Ceux 
qui l'avaient reçu, cherchaient à le confier avant 
leur mort à une amc digne de le posséder. Cet 
héritage était le prix d'une conduite pure , un 
encouragement, une obligation pour l'avenir. 
— L e livre le plus ancien (après la Bible) de la 
tradition juive, le Zohar, renferme une désigna-
tion formelle de la Trinité. « 11 y a Deux aux-
quels s'unit Un, et ils sont Trois, et étant Trois, 

1 Œuvr. de Platon, t rad. par Dacier, t. I , p. 194. 
a Q u a n d Dieu prononça son nom à ¡Moïse, il lui lit connaî t re 

le tètraTannnaton , disent les commentateurs rabbiniques au 
vers. 19, ch. ¿ 3 de l'Exode Comment. d'Aben-Ezra et de 
M. Nahhmenides.—Traditions de la Synagogue. 

5 Thalmud, t rai tékindouschin, fol . 71, recto.— Le Talrnud 
jèrusnlcmite, traité bc'rabhot, ch. 3. — Le ULedrasch-Rabba sur 
l'Ecclés., 3,11. 



— 3oo — 

ils 1ÏC sont qu 'Un. Ces Deux sont les deux 
Yéhova du verset. Écoute, Israël! Eloliénou 
s'y joint. C'est là le sceau de Dieu : VÉRITÉ1. Ils 
forment Un de l'union la plus absolue \ »—Les 
lettres youd, hé, vav, qui composent le nom 
ineffable Yéhova, désignent dans l'ordre de leur 
procession les trois personnes de la sainte Tri-
nité ; et le hé, seconde lettre , répétée après le 
vav, indique la seconde nature, la nature hu-
maine du V E R B E 3. Le nom Yéhova contient 
encore les trois termes du temps ; et les trois 
temps du verbe, substantif en hébreu , — le 
passé, le présent, le futur . D'ail leurs, sans re-
courir à la glose et aux enseignemens secrets, le 
mystère de la Trinité est ouvertement déclaré 
aux premiers mots de la Genèse. « Les Dieux 
créa, etc. Dieu dit : faisons l'homme à noire 
image , etc. , cette forme grammaticale ne l'ex-
primc-t-el lepointavecune étonnante précision? 
Le pluriel et le singulier cnuu seul! 

Admirez! unité de l'être, trinité de personne; 
trinité dans l 'unité; unité dans la trinité ; voilà 
ce qu'on ne peut comprendre et ce que l'on croit 

1 « V e n t é (Sal) es t un nom 'le Dieu , » ilil la t radit ion i n -
d i e n n e . — Oupnch'hat, I rad. de M . Lan ju ina i s . 

5 Zo l ia r , Sur le liv. des Numbr., fol . col. 3oy , 1. L Y . — 
Nombr., t h . i 3 . 

0 En outre , selon l i s rabb ins , la lettre lie', par sa conf igura t ion , 
dénote la descente aux enlers , suivie de l 'ascension au cie ' .— 
Mcdrasch-Rabba sur le vers. 4i ch. 1, de la Genèse. 
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cependant!—Est- i l admissible qu'un dogme 
au-dessus de l'entendement humain se fut gravé 
dans la mémoire et le sentiment des hommes, 
s'il n'avait contenu qu'un mythe poétique, une 
savante allégorie? Les nations les plus éclairées 
auraient-elles perpétué dans leur croyance, em-
porté à travers leurs migrations une idée qu'elles 
ne pouvait embrasser , si celte idée ne sortait 
d'une source céleste et n'avait été révélée dans 
le commencement ! 
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CHAPITRE IX. 

L ' B O H M £ . — SA D É C H É A N C E . 

Ouvrons l'histoire. N'argumentons pas; li-
sons. 

Dans la contrée du monde la plus ancienne-
ment habitée , l 'Asie, les Indiens attestent que 
« Dieu forma le premier homme du limon de la 
terre1.» — Les livres augustes de la Chine, 
les Kings, disent: «L'homme fut fait de terre 
jaune pétrie. C'est là la vraie origine du genre 
humain®. » 

Dans la partie du globe la plus récemment 
découverte, les Péruviens reconnaissaient que 
le corps humain fut composé de terre3. — Les 
sauvages Hurons avaient appris que Dieu avec 
un peu de terre fit un homme 4 . » 

On voit dans la Genèsequ'ayant formé l'homme 
du limon de la t e r re , Dieu «lui inspira sur la 

i Beuchct, Lell. au savant //net, etie'i/ue d'Avranches • 
s Foung-sou-tong.—Aie m. conc. les Chinois, 1.1, p. io5. 
5 Histoire des Incas, par(iarcilasso de laVc'ga, Péruvien de 

la race royale, part. I I , ch. i . 
4 Ann. dcl'assoc. de la Prop. i8a9 ,n° i6, p. 3i4-
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face le souffle de la vie, et que l'homme devint 
vivant et animé. i» Comme un témoignage éter-
nel de cette insufflation , l'âme fut nommée 
souffle dans le langage primitif de l 'homme; et 
les langues sémitiques qui en sont dérivées, per-
pétuent religieusement cette expression origi-
nelle.— L'hébreu se sert du mot néphes, souf-
fle, vent, ame; — l e chaldéen de naseph, souf-
fle et ame ; — le syriaque de nephesh, souffle, 
ame;—l 'é thiopien de nephash, souffle, ame; 
— l'arabe de nephs, souffle ame; — le persan 
de naphas, souffler, dilater ; — le samaritain de 
naphaschy souffler, remplir .—Même dans le 
sanscrit, sous un nom différent , se trouve la 
même image; le mot pvana signifie souffle, ame, 
ainsi que chez les Grecs pneuma exprime vent, 
ame, et que chez les Latins spiritus a une va-
leur identique, souffle et esprit. 

L c s P o u r a n a s , écrits religieux des Indous , 
rapportent que le premier homme reçut le nom 
CCAdima (en sanscrit le premier); qu'il eut pour 
femme Pracriti, mot qui veut dire comme Héva 
chez les Hébreux, donnant la vie 1 . — Les 
Scandinaves appelaient cet homme Astur, sa 
femme Embla1. — L e s Indous sont magnifiques 
dans les peintures du Chorcam(paradis terres-
tre ) , où habitaient le premier homme et sa 

1 Ann. de philos, chrc't., n° 7. 
• Edda Islandorum, traduct. de Ficscnius. 



— 3o4 -

co npagne. On y voit un arbre dont les fruits 
donneraient l 'immortalité s'il était permis d'en 
manger1. 

Les Perses nous disent : « Le ciel était destiné 
à l'homme, à condition qu'il serait humble, pur 
dans ses pensées, dans ses actions» » — « L a 
couleuvre, cet ahriman plein de m o r t , aperçut 
Oranusd après qu'il eut fait l 'Écrimé-Véedio ( le 
paradis te r res t re) 3 .—Ahriman et tous lesdews 
virent l 'homme pur et ils en furent abattus. 
Ahriman ( p e c t i a r é ) courut sur les pensées 
d'Adam et d'Ève), il renversa leurs dispositions, 
il les trompa sur ce qui regardait le dews, et 
jusqu'à la fin ce cruel ne chercha qu'à les sé-
duire.... Il se présenta une seconde fois, et leur 
apporta des fruits qu'ils mangèrent, et par là des 
cent avantages dont ils jouissaient , il ne leur 
en resta qu'un.. . Ahriman sous la forme d'une 
couleuvre sauta sur la te r re 4 .» 

Les livres chinois exposent un semblable ré-
cit. «Au commencement, l 'homme obéissait au 
ciel : il était tout esprit . »— « La terre produisait 
spontanément des fruits en abondance. Il n'y 
avait alors ni maladie, ni malheur , ni mort5 . » 

' B u u c h e l , Letlr. a Mgr. l'èvêque d'Avranehes. 
Maun-dchesch, Irail. par Ampielil Duperror . . 

/ Zend-Acesia.—Le Vnulidad fargart. 
Boun-deheseh, I rad. par Anquctil Dupc r ron 

ch. 16 '' D ° l , r C ' m a ' " C ' S e U c t - <*sl&"> a<t- 3 . - Ane. lus/., 
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— Mais quand on eut dégénéré de cet heureux 
é t a t , les oiseaux et les bêtes fauves , les vers et 

• lesserpens, tous ensemble, comme de concer t , 
firent la guerre à l 'homme » — Aussi l'ancien 
proverbe dit : « N'écoutez pas la femme. »— La 
giose ajoute : « Ces paroles indiquent que la 
perversion de la femme a été la première source 
et la racine de tous les maux 5 . » — N'est-ce point 
un ressouvenir de ce malheur qu'a rappelé la 
fable grecque dans son allégorie de Pandore? 
N'est-ce pas cette femme qui introduit le mal 
sur la ter re? Peu t -on méconnaître l'allusion 
d'Hésiode, lorsqu'il répète presque textuellement 
dans son poème des Jours , l'ancien proverbe 
des Séréres : « Ne te laisse pas séduire par la 
femme \ » 

La déchéance de nos premiers parens n'est 
pas non plus oubliée des Tartares. Ils racontent 
que, éclairés de leur propre lumière, sans pr i -
vations comme sans désirs , ils jouissaient d'une 
vie fortunée; que la terre produisait une plante 
dont la douceur égalait celle du miel le plus pur, 
dont la beauté enchantait les regards; qu'ils ne 
purent résister à sa séduction ; qu'ils mangèrent 
de cette plante funes te , et éprouvèrent la même 

I.ao-chcu-lsc'e cité d ' apr i s I.opi , auteur d 'un recueil de 
Ira.l. an!. — Desliauierayes , Suite à l'Origine des Lois, par 
Gogue l . 

3 Màn. cône, les Chinois, t . I , p. 10-
5 He'siodc. Opéra et Dies, v . 571. 



infortune. «Leur s jours furent abrégés , leurs 
forces s'affaiblirent pour la première fo is , ils 
éprouvèrent le tourment de la crainte » 

Les Tbibétiens attribuent également la perte 
des qualités primitives, de l'intelligence et du 
corps, à la faute d'avoir goûté de la dangereuse 
plante du Schimœ, douce et blanche comme du 
sucre; la connaissance de l'état de nudité fut 
révélée par ce frui t 

Les Scandinaves se rappellent l 'arbre de la 
science du bien et du mal. Chez eux , c'est un 
énorme frêne appelé l'ydrasils dont les branches 
s'étendent dans le monde entier et que le ser-
pent ronge par-dessous. « Seiur ( le se rpen t ) en 
montant et descendant le long du f rêne , porte 
la parole de l'envie 3 . » 

Pour expliquer la source des maux qui nous 
accablent, les Mexicains montraient en peinture 
la conversation de la femme et du grand serpent. 
— « Le serpent représenté en rapport avec la 
mère des hommes, e tc . , est le génie du m a l , un 
véritable démon 4 . » 

Les Iroquois savaient l'histoire de la femme 
qui se laissa séduire au pied d'un a r b r e , la co-

> Passage I n d u i t «lu k a l . n o u r k en russe par le pro locopc ,1c 
&tavropol . P a l l a s , Foy. en Sibérie, t . I — M a l i c - B r u n , Préc. 
de geog. 

Exposition du syst. relig. thibétain-mongol , tm l . par 
l i e n , l î c r g m a n n - Voyage cite dans le Journ. asiat., .. 111. 

lidrfa Islandorurn. — Dxmesanga, i { . 
1 H u m b o I J t , Vue des Cordillères, t. ] , p. 2 3 5 . 
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1ère du Dieu qui l'expulsa; elle eut « deux enfans 
qui se batt irent ensemble, et l'un fut tué (Abel). 
De cette femme sont descendus tous les autres 
hommes par une longue suitedegénérations \ » 
Les Salivas ont aussi la tradition du grand ser-
pent que vainquit le fils du Très-Haut ( P u r r u ) \ 
— Comme la plupart des hordes de l'Afrique , 
les peuplades américaines conservent sur le ser-
pent des récits mystérieux; et la riante imagi-
nation delà Grèce même ne peut effacer l'image 
de l'horrible python que le fils du grand dieu, 
Apollon , l 'Horus des Egyptiens, perça à coups 
de flèches; car d'après le texte indien, le fameux 
serpent Chein avait répandu un poison auquel 
nul homme n'aurait échappé si le Dieu Shiven 
( u n e des personnes de la Tr in i té ) n'eût eu pitié 
de la nature humaine 3. » 

Ainsi de l'aveu des nations étrangères, seul 
un dieu pouvait combattre le serpent et sauver 
la race de l'homme ! 

1 l.afiltcau, Mœurs des sauvages américains, I. I , rh . a -
•Gumi l l a , Hist. nat. de t'Orénoque, ch. f>. 
5 L'onchet, Lcll. à Mgr. l'eu, d'Avranches. 
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CHAPITRE X. 

L E D É L U G E . 

Poursuivons. 

Les temps s'étant succédés, des cités s'éle-
vaient superbes et oublieuses du dieu vivant. 
Les crimes des enfans de la femme se multi-
p l ian t , montèrent jusque sous les cieux, et le 
Créateur se repenti t d'avoir fait l 'homme! Sa 
colère tomba sur la terre pour la purifier; 
aussi le souvenir le plus profondément écrit 
dans la mémoire du genre huma in , est-il celui 
du dernier cataclysme, vulgairement nommé 
déluge, dont les traces restent encore visibles 
sur la face du globe. Aucun détail du salut de 
quelques hommes dans le désastre commun n'a 
été oublié. 

Ecoutez le Chaldéen : « Sous le règne de Xi -
su thrus , pendant son sommeil , un dieu lui ap-
paru t et lui annonça que les hommes allaient 
périr par un déluge. Il lui ordonna... de con-
struire une barque, et d'y entrer avec ses parens 
et ses amis. Xisuthrus y mit des alimens et de 
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la boisson, et y plaça tous les animaux volatiles 
et quadrupèdes.. . et il y fit entrer sa femme, ses 
enfans et ses amis. Le déluge étant venu, puis 
ayant bientôt cessé, Xisuthrus lâcha quelques 
oiseaux; mais, ne trouvant ni nourri ture ni lieu 
de repos, ils revinrent dans la barque. Quelques 
jours après , Xisuthrus lâcha de nouveau les 
oiseaux, qui revinrent ayant les pattes couvertes 
de boue. Envolés une troisième fois, ils ne re-
vinrent plus. Xisuthrus comprit alors que la 
terre était à sec. S'appuyant sur une montagne , 
il sortit avec les s iens, se prosterna contre 
te r re , éleva un autel et fit un sacrifice.... Or, 
l'on entendit dans les airs une voix qui leur re-
commandait la p ié té . . . .Quant à la barque, il en 
reste encore quelques parties sur les montagnes 
d'Arménie1. » 

Ecoutez l'Indou : «La race des hommes de-
vint corrompue, hormis les sept richis ( pa-
triarches fameux par l'austérité de leur v i e ) et 
Satavrata, prince qui régnait alors a. Un jour 
que ce redoutable pénitent faisait ses ablutions 
(Brahma sous la figure de) un poisson lui ap-
parut et parla ainsi : «Tout ce qui appartient de 
fixe et de mobile à la nature terrestre subira 
une submersion générale... c'cst pourquoi je 

' Bcrosc, Frag. d'après Alex. Palylustor, par le Synccllc, 

5 w . Joncs. Me'/n. sur la ehrunol. Recherches asiat., t. II. 



i 'anuonce aujourd'hui ce que tu dois faire pour 
ta propre sûreté. Tu dois construire un navire 
fort, solide, bien assemblé avec des liens; là tu 
dois monter avec les sept richis, et tu porteras 
sur ce navire toutes les semences comme elles 
furent autrefois désignées par les hommes, afin 
-qu'elles se conservent... Manou (Satyavrata) ras-
sembla toutes les semences avec l u i , se mit à 
voguer dans un beau navire terriblement sou-
levé Au milieu du monde submergé, se 

voyaient les richis et Manou.. . . ensuite là où 
l'Himavân élève son plus haut sommet , là fut 
traîné le navire1 Wichnou leur donna d i -
verses instructions3 . 
• Écoutez l'Egyptien : a i l est arrivé de gran-
des destructions d'hommes causées par l'eau. 
Les dieux voulant purger la terre l'ont inon-
dée 3 . » 

Écoutez le Persan: «La lumière de Taschter 
( Ized de la pluie) brilla dans l'eau pendant 
t rente jours et trente nuits ; et il donna la pluie 
sous chaque corps pendant dix jours. La terre 
fut couverte d'eau à la hauteur d 'un homme 
Ensuite toute cette eau fut renfermée4 . » 

Écoulez le Thibétain, il vous parlera de la 

' Le Mahabharata, cxlrait t raduit par M . Pau th i e r . — lieeue 
de Paris, i83a. 

0 Le Bagavadant, I. 8. 
5 II apport d'un prêtre de Saisit So/on.—Lc Tintée, p. 22, s3 . 
* Boim-Uehescli. 

terrible inondation que dans son mystique lan-
gage il nomme le déluge du temps' . » 

Ecoutez le Chinois, il vous dira : «Quand la 
grande inondation s'éleva jusqu'au c ie l , quand 
elle environna les montagnes et passa au-dessus 
des lieux élevés, les peuples troublés périrent 
dans les eaux*. » 

Ecoutez même le Tartarc : « Une voix avait 
annoncé le déluge. Des hommes se renferment 
avec des provisions; la tempête éclata comme 
elle avait été prédite.... Les eaux tombant sans 
cesse du ciel entraînèrent toutes les immondices 
dans l'Océan et purifièrent la demeure des hu-
mains3 .« 

Ces traditions de l'Orbe ancien , le nouveau 
monde les possédait identiquement, lorsque nous 
l'avons découvert.— Les Mexicains tenaient de 
leurs prédécesseurs que « le monde avait été dé-
truit par les eaux , et tous les gens submergés 
pour les faules et péchés par eux commis contre 
les dieux4.» Et que dans la grande inondation 
sept personnes ne périrent pas5 .—Les Péruviens 

1 VY. Joncs, llech. asiat., t. I . —Georgi, Alphabet, thibet., 
n" 109. 

* Le Chott-hing, ch. 5. — Me m. eonc. les Chinois, t . I X , 
p. 38a . 

3 T r a d . du k a l i n o u r k par le protocopc de S t a v r o p o l . — M a l t c -
lirun , Précis de géogr., liv. Go. 

4 Tlievet, Cosmog. unie., liv. a i , ch. 17. 
5 Pedro de los Hios dans M. de Iluinboldl— Vues des Cor-

dili., 1.1, p. 1 



parlaient du temps où l'eau du ciel noya les 
champs et les villes. Pourtant quelques hommes 
s'etant luen approvisionnés, se sauvèrent .Quand 
ils sentirent que la pluie avait cessé, ils firent 
sortir des animaux qui revinrent mouillés; car 
les eaux étaient encore hautes. Plus t a r d , lâ-
ches de nouveau,ces animaux rentrèrent souillés 
de fange; par là on jugea que l'eau avait baissé, 
etc. . — D ' a p r è s la version des peuples de Me-
choacan, «Tezpi s 'embarqua dans un acalli spa-
cieux avec sa femme, ses enfans, plusieurs ani-
maux, des grains dont la conservation était 
chère au genre humain ; lorsque le Grand-Es-
pri t ordonna que les eaux se retirassent, Tezpi 
ht sortir de sa barque un vautour. L'oiseau qui 
se nourr i t de chair mor te ne revint pas, à cause 
du grand nombre de cadavres dont était jon-
chee la terre. Tezpi envoya d'autres oiseaux 
parmi lesquels le colibri seul revint tenant à son 
bec un rameau garni de feuilles3. » — Les habi-
tans de l'île de Cuba racontaient que «un homme 
fort ancien ayant su que le déluge devait arri-
ver , s'était bâti un grand navire, qu'il s'était 
mis dedans avec sa famille et quantité d 'ani-
maux; qu'ensuite il avait envoyé un corbeau qui 
ne retourna pas et qui s'amusa à manger la chair 

' 1 .0 , ,« .le Goina ra , IIht. çènér. des Indes, l iv. 5, ch. ,.{. 
De Humbold l , Vues des Cordil/ères, t . I i p . 

des corps morts, qu'après il avait envoyé une 
colombe, laquelle retourna et rapporta un ra-
meau en son bec'. » Les Indiens d'Amérique sa-
vaient qu'il y a eu un déluge1. — Les races 
sauvages des deux continens avaient quelques 
connaissances de la terrible inondation1. 

Énumérer les récits des nations, des peupla-
des fractionnées. disséminées p a r l a conquête, 
serait une immense entreprise. Leurs annales 
verbales contiennent toutes le grand fait , à 
peine les nuances sont-elles perceptibles. Par-
tout on voit une submersion générale,ayant pour 
cause la perversité inouïe4, pour objet la purifi-
cation de la terre5 . Dieu prévient de ce châti-
ment un homme juste; lui donne des moyens de 
sa lu t , et lui confie la conservation d'un grand 
nombre d'espèces créées. Partout on se souvient 
d e ce reproducteur préservé miraculeusement; 
des animaux qu'il envoie pour juger du dessè-
chement des terres; du nombre des personnes 
qui l 'accompagnaient. Les Mexicains en comp-
tent sept ; les Indous en comptent sept; la Ge-
nèse en compte sept ; Noë fait le huitième. Et ce 
chiffre est resté gravé dans le caractère de la 
langue des peuples. — En chinois le mot déluge 

1 Hcr re ra , Ilist. nnt. des Indes, l iv . (), ch. 4. 
* Garr i tasso «le la Vcga, Hist.des Incas, pari . I , c b . 1. 
' Laf i i leau, Mœurs des snuv. (Unerie., I. 1, cl>. 2. 
* Trad i t ions des lmtous , des Grecs , «les Mexicains, etc. 
3 Tradi t ions des Egypt iens , "des l l c b r c u x , des Ta i t arc s. 
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s'écrit par le signe d'une barque surmontée du 
nombre huit , que domine une bouche (le souffle 
de Dieu). iSpir i tus Dei ferebatur super aquas! » 
— Q u e dire de cette unanime voix des jours a n -
tiques? et que penser si à cette concordance s'a-
joute l'autorité tangible des monumens? 

Le voyageur Belzoni a découvert en 1820 , 
près deThèbes, un tombeau inconnu, dans lequel 
était un sarcophage d'albâtre couvert de sculp-
tures. Ce monument est en forme de bateau où 
huit hommes sont représentés; d'autres indivi-
dus paraissent être entourés des vagues de la 
mer et comme prêts à pér i r ' . — De temps im-
mémorial les Arméniens gardaient la tradition 
du déluge. La ville qui, d'après Josèphe, était 
appelée le Lieu de la descente, se voit encore au 
pied du mont Ara ra t , et porte aujourd 'hui le 
nom de Naclùdchevan qui a cette signification1. 
— Les médailles frappées en l 'honneur de Lu-
cius Septime Sévère Pertinax et de Philippe 
l 'Arabe, par la ville d'Apamée, en Phrygie, a u -
trefois nommée Kibotos (vaisseau, caisse), qui 
se prétendait le lieu où s'arrêta l 'arche, r ep ré -
sentent l'arche et deux oiseaux dont l'un tient 
entre ses ongles un rameau d'olivier. Sur un des 
flancs de l 'arche étaient ces lettres NÍ2E"! 

1 Monl l i ly , Magasin, i m i i S a 5 . — Drpp ing , Nu lire sur Bel-
zoni. 

I Préface sur Moïse Je Chore ne, par Wins ton frcrcs. 
5 I.t père Ki relier, De À rea Noe, p. i33. Ann, tic phil. chrt't. 

Vainement la muse grecque tenta de nous 
dérober sous des fleurs l'identité cosmogonique 
de son thème diluvien. Apollodorc montre Deu-
calion se sauvant dans un coffre1. — Pindarc le 
fait poétiquement aborder sur le Parnasse5. — 
Lucien mentionne les animaux embarqués dans 
le coffre"1. — Plutarque se souvient des colom-
bes qui servirent à juger de la baisse des eaux. 
— Dans le Timée, Platon parle au singulier du 
déluge. Il dit même ailleurs que les Grecs n'en 
connaissaient qu'un4 . — E t peut-être nous-mê-
mes, avec quelques recherches, en serons-nous 
comme lui convaincus. La Bibliothèque des 
dieux rapporte que « Nic-Timus, fils de Lycaon, 
puni par Jup i te r , était prince d'Arcadic; c'est 
sous lui qu'arriva le déluge de Deucalion. J011 
(Yao! Jovis! Jéhova!) se décida à abolir le 
siècle d'airain. Il s'agit également dans cedéluge 
d'une arche remplie de provisions, qui aborde 
sur une montagne. Au sortir de l 'arche, un sa-
crifice est offert au Dieu sauveur. — Remarquez 
ce fils de Lycaon, qui a survécu à la ruine de sa 
famille entière. Ce INic-Timus, voyez quel nom 
lui est donné, Nic-Timus! Nie est l'hébreu m a 
nych ou nue, le propre 110111 de Noé! — Tim est 
l'hébreu on, tim, le parfait , le juste; surnom 

' Apol., Bihl. i , $ 7. 
Od.Olymp. IX. 

5 l .ur ian, De de à Syrd, n° u . 
' Plat., De Lcgibus, l i t . 3. 



de Noé! — Il est Arcas 011 prince d'Arcadie, 
parce qu'il fut possesseur de l 'arche, Arg. — Il 
est le mari de Pyrrha, en oriental Pyrr désigne 
la terre nue, dépouillée, sans habitans ' . » 

Devant des témoignages si précis, l'irréli-
gieux Boulanger lui-même s'est vu forcé d'a-
vouer que les divers déluges de Samothrace, de 
Béotie, d 'Achéloùs, d 'Acarnanie, d'Ogygès, et 
de Deucalion n'en forment qu 'un seul, celui de 
Noé' . — Long-temps avant lui un Syrien , Ni-
colas de Damas, rappor tant d'après les t r ad i -
tions asiat iques, qu 'un homme sauvé des flots 
avait abordé en Arménie, conjecturait que c'é-
tait « celui-là même dont Moïse, le législateur 
des Juifs , a fait mention dans ses écrits5. » —-
C'est ainsi, qu'appuyé sur d'anciens inonumens, 
Bérose donnait du déluge une version presque 
conforme au texte hébreu*. — C'est ainsi qu'A-
bydène, cité dans Eusèbe et S. Cyrille d'Alexan-
dr ie , écrivit une histoire assez semblable à celle 
de Moïse\ 

L'identité des récits principaux sur le dernier 
cataclysme ressort également de l'histoire des 
temps qui l'ont suivi. De terribles labeurs m a r -

1 Discours préliminaire des origines grecques dans le monde; 
primitif. 

1 Antiquité dévoilée, l I, p 143, i83, 187 et 191. 
5 Josèphc, Antiquités judaïques, liv. 1, ch. 3. 
4 Josrphe contre Avpion, l iv. 1. 
" Kiiîcb., l'r.cpar., lih. 9, cap. 1.—Cyril. Alex., lib. 1, adv. 
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quent cette époque palingénésique. La loi du 
travail s'accomplit. Les fils de Noé achètent de 
leurs sueurs la terre qu'ils doivent habiter. 
Tous les mythographes rappellent cette lutte de 
l 'homme contre les élémens. Le plus ancien des 
livres sacrés de la Ch ine , le plus authentique , 
leChou-king, rédigé, di t -on, parConfucius avec 
des lambeaux d'ouvrages antérieurs, peint Yao 
occupé à l'écoulement des eaux. Sous son règne, 
les plaines étaient des étangs \—Ifé rodo le r a p -
porte qu'anciennement la Phrygie , les plaines 
d'Éphèse, du Méandre, n'étaient qu'un marais. 
—Dans Pausanias et Diodore de Sicile, il est dit 
quelaBéotie n 'étai tqu'un marécage plus de deux 
siècles après le .déluge.—Eurotasdonnason nom 
au fleuve, au canal qu'il fit creuser pour dessé-
cher la Laconie.—Homère montre les cyclopes 
établis sur de hautes montagnes, et parle de la 
répugnancedes hommes à s'éloigner des collines 
et à bâtir des villes dans les plaines, avant la 
fondation de Troie \ — Strabon raconte aussi 
que les hommes sont descendus tardivement et 
avec hésitation des montagnes 5 .— Platon nous 
apprend que « la crainte du déluge, très vive 
dans les commencemens , empêcha long-temps 
les hommes de quitter les montagnes et de s'éta-

' Cuvicr, Discours sur les révolutions de la surface du globe, 
p. a 1 6 . 

» Homère, Odyssée, liv. 9.—I l iade, liv. 20. 
5 Slrabo, lib. i3. 



— 31S — 

Mir dans les plaines1. Ces diflcrens récits soni 
sincères. Moïse les confirme lui-même en nous 
montrant les enfans de Noé qui, des montagnes 
de I Arménie , descendent vers les plaines de 
Babylone \ Et ici, pour le sceau de la vérité, il 
appose sur ces monts paternels un nom géné-
t i q u e et sublime. L'Arménie , il l'appelle 

Orient, bien qu'elle soit au Nord; car elle fut 
1 aurore des régions habitées. C'est d'elle que 
sortit d'abord la lumière de l'intelligence ( le 
lameux Ba.Ily en convient). Et celte désignation 
d Orient est si profondément ésotérique , que 
iorsqu aux siècles suivans Isaïe , porté par l'es-
prit au-dessus des temps , annonça qu'il voyait 
Cyrus venir de l'Orient contre Babylone5 ; c '6 
la.t de l'Arménie qu'il p a r l a i t . - C e conquérant 
parti t en effet de l'Arménie et de la Perse qui 
sont au nord. 

Si la funèbre commémoration du genre h u -
main englouti sous les eaux n'apparaissait au 
frontispice de toutes les cosmogonies , l'obser-
vation des coutumes et des pratiques établies 
dans les nations suffirait pour nous révéler cette 
catastrophe. En les étudiant, le docte Fréret 
avait reconnu que les hommes ne pouvaient les 
tenir que de leurs premiers auteurs, témoins du 

1 P l a t o n , Lois, l iv . 3 . 
* Genèse, r h . u ) V . a . 
5 I sa ïc , XLJ , a ; X L V I , , , . 
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déluge. Déjà Grotius l'avait également déclaré' . 
L'incrédule Boulanger partage cette opinion \ 
Ces souvenirs sont quelquefois entés dans les 
mœurs et jusque dans le langage. Toujours leur 
unanimité justifie l 'historien hébreu .—Au sortir 
de l'arche, Noé construisit un autel et offrit un 
sacrifice au seigneur3 . Les Chaldéens, les Grecs, 
les Indiens , en font foi. Cette inspiration du 
cœur, ce premier acte de la reconnaissance est 
à jamais inscrit dans leurs annales4 . De là l 'u-
sage de sacrifier sur les hauts lieux, d'y dresser 
«les autels. D'ailleurs, les hauts lieux avaient été 
les premiers aperçus, les premiers salués, quand 
les eaux rentraient dans l 'abîme; ils furent le 
premier asile. De là cette vénération dont on 
les entourait, ces péleriuages dont ils étaient le 
terme, pratique observée en Afrique comme en 
Europe, en Europe comme en Asie, et retrouvée 
par les Espagnols à leur découverte de l 'Améri-
que.—Aucun détail du salut de Noé au milieu 
du désastre général n'a été perdu, il n'est pas 
jusqu'à cet oiseau Carnivore qui, une fois lâché, 
ne revint plus, dont on n'ait conservé l'image. 
Un vieux proverbe arabe comparait les gens qui 
se font attendre, au corbeau de Noé5. Rien n'est 

1 Gro t iu s , l ib . I , lie Verita. relig. (bris/. 
« Antiquité dévoilée, 1 .1 , p. 200. 
5 Genèse, c h . 8, v . au . 
4 Dérose. Aie* . P o l y h . , par le S y n c . — L e Maiiabl iar .ua . 
5 P r o v e r b e cite tlans le recueil île* G o l i u s à la suite J e la g r a m -

maire île J ' E r p i n i u s . p . 11. 6 . — B u l l c t , Réponses crit., 1 .1, p. a4 . 
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p u e r i l , rien n'est petit dans cette épouvantable 
épopée. Ce brin d'olivier que rapporte à son bec 
la colombe , ce premier indice de la nouvelle 
demeure, de la terre purifiée, cette preuve du 
celeste pardon reste le symbole du pardon hu-
main, le signe de la réconciliation entre les peu-
pies, le rameau d'olivier devient l'emblème de 
la concorde , l'inviolable sauve-garde des en-
voyés des nations ; dès que le sol le refuse aux 
hommes, fictivement ils le créent et le représen-
tent , le savant druide par le gui du chêne , 
l ' ignareHuron par la tige du calumet de paix. 

On le voit, les narrations infinies du genre 
humain sur le dernier cataclysme se confondent 
dans une admirable unité. Par tout le globe, des 
usages , des institutions , des monumens , des 
écrits, les appuient de leur témoignage ; et ce 
témoignage, la chronologie vient le revêtir d'une 
irrécusable sanction. 

— De la grande inondation à la venue du 
Messie, on compte, d'après le texte samaritain , 
— 3 o 4 4 ans;—selon les Chinois, — 3082 a n s ; 
— suivant les tables indiennes, — 3101 ans. 
— La moyenne de ces trois quantités donne en 
résultat , pour époque , de Noé à Jésus-Christ , 
3 o 7 6 ans — E n t r e les traditions chinoise, sa -
maritaine et indienne, on ne trouve donc qu'une 

1 Asia.polygloitaùc M . J u l e s K l a p r o l h . 
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différence presque insensible de 57 ans. Ainsi , 
non-seulement le déluge a empreint d'un éter-
nel souvenir la mémoire des hommes, mais les 
siècles eux-mêmes n'ont pu en effacer la date ! 



CHAPITRE XI. 

R E N S E I G N E M E N T P R I M I T I F . 
E E S A N G E S . 

Rétablissons hautement une véritéque l'incré-
dulité s'efforçait sur toutde nous dérober; à savoir 
la constitution primordiale de la société humaine 
par le Créateur, et la puissance de civilisation 
dont elle fut d'abord douée. 

Attestons que l'homme a tout reçu, et que de 
lui-même il n'a rien produit . Le sy¡téme de l'in-
vention des langues, des sciences, des arts, par 
des observations graduelles, est chaque jour 
plus discrédité. Jamais des essais successifs n'eus-
sent enfanté une organisation générale et com-
plète. Tout fut accordé à l'homme simultané-
ment. Devant vivre en société, il reçut tout ce 
qui constituait sa destination. Ne pouvar,téluder 
cette conséquence r igoureuse, M. Benjamin 
Constantsevit contraint à désobligersesanciens 
amis , en confessant « que l'état sauvage n'est 
point celui dans lequel s'est trouvée l'espèce hu-
maine a son origine «. » Le professeur Damiron 

' De la Rclig. consiJ. dans ses formes, e l e , 1.1, p. ,53. . 5 ; , 

a aussi été forcé d'admettre un mode de révé-
lation primitive, des idées vitales sans lesquelles 
la société n'eût pu que se dépraver et périr. « Il 
était de la sagesse divine de les lui donner en la 
constituant, dit-il; c'est pourquoi le rôle de ré-
vélateur a dû succéder pour Dieu à celui de 
créateur.Il a produit et puis il a instruit »Un 
maître de la nouvelle philosophie a fait encore 
cettedéclarationmémorable :« Dire quel'homme 
a pu inventer la parole et créer des langues, est 
une houle folie, si ce n'est une impiété \ » 

Toutes les cosmographics rappellent la con-
naissance des choses donnée à l'homme par des 
êtres supérieurs. Les moyens de produire le feu 
lui furent enseignés, et la mythologie prit pour 
symbole de la science le feu qui avait été la pre-
mière application de l'intelligence. Le secret de 
forger le fer dut accompagner celui de faire le 
feu. Homère place dans le ciel les forges de Vul-
ca in .— Sans la flamme et le fer, nul agent ca-
pable de pénétrer les forêts, de défricher le sol, 
d 'ouvrir , pour les féconder, ses entrailles. Car 
les fruits des arbres ne sont point la nourriture 
propre à l 'homme; son aliment personnel c'est 
le blé que la terre jamais ne donne, souvent re-
fuse , et ne livre qu'en échange de la sueur 
tombée sur son sein ; le blé , dont la culture est 

1 Essai sur fhist. de lu philos, en France m, iq 'siècle. 
5 l»M®nchc. Essai sur .'es institutions sociales. 



presque universelle, et la semence primitive 
inconnue; le blé, demeuré parmi les peuples, se 
multipliant avec eux , et dont l'origine existe 
comme la leur, placée dans les hauteurs inac-
cessibles. — C'est en vain que Bailly a torturé 
une étymologie de Linuée, pour y trouver que 
le blé croît spontanément sur les hauteurs du 
nord-ouest de l'Asie ; legrand naturaliste a parlé 
de l 'avoine, si nécessaire à des populations qui 
vivent à cheval, et nullement du blé qui produit 
notre pain. Observons encore que par exception 
à toutes les productions terrestres, le blé n'a pas 
été donné, mais seulement prêté à l'homme; que 
celui-ci le répand ou le réduit selon son activité 
ou sa négligence, qu'il est, à lar igueur, le maître 
d'anéantir ce dépôt ; sauf à expier par les t o u r -
mens de la famine et la m o r t , la transgression 
de la loi qui le soumet au travail ; loi inexorable, 
dont le principal accomplissement s'exécute dans 
la culture même du blé, les grands labours , les 
longues fatigues qu'elle nécessite, et qui rappel-
lent incessamment l 'arrêt prononcé contre la 
race humaine : « La face couverte de sueur , tu 
te nourriras de pain. » Remarquons ce nom de 
pain prononcé par l 'Eternel, avant d'avoir n o m -
mé le blé ! Ce mot de l ' industrie confondu avec 
celui de la nature , pour montrer quelle alliance 
formera l'homme, quel symbole deviendra l'ali-
ment destiné à sa subsistance. 

Visiblement le pain fut créé pour l'homme. 
Tous les animaux q u i , rangés sous sa l o i , 
associés h son so r t , deviennent en quelque sorte 
ses organes , se nourrissent volontiers de pain ; 
tandis que les hôtes farouches des bois recon-
naissant que cette nourri ture ne leur appartient 
po in t , après l'avoir flairée s'en éloignent » 

L'usage du blé ne fut pas un des moindres 
liens sociaux. Les diverses façons de labour, l'a-
mendement du terrain , les semailles , le sa r -
clage, la moisson, le foulage, le vannage, la 
t r i turat ion, la panification, la cuisson au four, 
sont autant d'opérations qui exigent un concours 
mutuel de forces, et maintiennent, par une né-
cessité cons tante , le rapprochement des hom-
mes. Aussi les mythographies nous mont ren t -
elles l'institution delà propriété et des lois sor-
tant de la culture du blé. — P a r t o u t les divi-
nités qui donnèrent le blé à l 'homme, lui ap-
prirent les règles de la justice.—Isis en ensei-
gnant aux Egyptiens l'usage du froment et de 
l'orge, leur donna leur première législation *. 
—L'invention des lois fut attribuée à Cérès , 
parce qu'elle avait appris aux hommes le labou-

11.ffc exceptions à celte loi sont rares . Généra lement les Lites 
fauves qui m a n g e n t du pa in sont susceptibles d ' éduca t ion . Le 
c h a m e a u , le b œ u f , le cheva l , le m o u t o n , Pclcphani , le chien, l c 

cha t , les oiseaux domest iques , a iment le pa in ; d ' au t res an imaux 
qu i , dans l 'état s auvage , refusent le pa in , y p r ennen t goût quaml 
on les peut domes t iquer . I . ' ou r s , le sangl ie r , le r e n a r d , In m a r -
mot te , l ' é cu reu i l , le cerf , le d a i m , e tc . 

» Diod. de Sic , Bill. hisi. l iv. I . c h . i 4 , p . 44. 



rage ' .—Orphée est dit avoir porté aux Peslages 
de la Samothrace, le blé qui devint l 'instrument 
de leur civilisation. = Au rapport de Pline, les 
Latins ignorant la panification, ne vécurent que 
de bouillie durant quatre cents ans. — Le blé 
est si évidemment un prêt traditionnel fait à la 
race humaine, et le signe des communications 
sociales, que pendant long-temps , les druides 
portèrent dans la cérémonie du gui de chêne, un 
pain, comme emblème de leur antique science. 

La distinction des plantes salutaires et des 
plantes funestes, nécessitait également un en-
seignement spontané. Tout essai eût été fatal à 
l 'homme, et aura i t , dès le principe, réduit peut-
être, jusqu'à la destruction, sa race si peu nom-
breuse. C'est ce que confirme Hippocrate nous 
disant que « sans le secours d'Esculape qui te-
nait de son père ces secrets, jamais les hommes 
n'auraient pu inventer les remèdes 2 » D'accord 
en cela avec ces paroles d u livre de l 'Ecclésias-
t ique :« Dieu a fait connaître aux hommes les 
remèdes... C'est lui qui a institué le médecin 3.» 
Dans son histoire naturelle, Pline fait aussi des-
cendre des cieux la médecine \ Nous voyons en 
effet T usage de chercher des remèdes eu con-
sultant les oracles. 

1 Macrob., Satunialior. l ib. I I I , cap. u . 
* Hippocral., Kpist ad phi/op. upp.A. II, p . 8o6 . 
* I. 'Ecclésiastique, cli i'.S, v. i , 1 3 

4 Pl ine , /list.nal., liv X X I X , i l , i . 

Le sage Hippocrate ne doutait point non plus 
que les arts ne nous eussent été communiqués. 
Epicharme disait : «L'homme n'a inventé aucun 
art ; ils lui viennent tous de Dieu , et la raison 
humaine est née d e l à raison divine ' .» Dans 
son livre des lo is , Cicéron exprime la même 
opinion : «Antiquitas proxime acceditcid Deos. » 
En reconnaissant ces faits cosmogoniques, le 
besoin d'une instruction primordiale, en at tr i-
buant aux dieux l'invention des arts et la con-
stitution des nations, l 'antiquité confessait l'im-
puissance de l'homme à obtenir ces résultats 
par des ébauches successives. 

Les manifestations de l 'auteur suprême aux 
créatures par des êtres intermédiaires, se re-
trouvent dans la plupart des traditions. Tantôt 
ce sont des dieux qui viennent s'asseoir à la 
table des hommes jus tes , tantôt ce sont des 
dieux qui prennent des traits mortels et par-
courent la terre pour éprouver la vertu \ Les 
Chaldéens, réputés le9 plus anciens des peuples, 
rapportent que «la première année , il parut sur 
la terre un être sous une figure à demi-humaine, 
qui instruisit les hommes dans l 'écriture, les 
sciences et les arts3 . » Au dire des Egyptiens, le 
dieu Thot leur apprit les lettres et les nombres. 

• F.p'ubarm., A/i. Euseb. prœpar. Evang., lib. XI I I , c. i.i. 
« l l i- i ioil . , /» Origrri. adv. Celle. I, 1, opp. 4, p- SCIï-
s Bèrose, p»r Alex. P o l j h i s l o r dans le Synccl lc , Clrjnogru-

phia, p. 28, ed i l .de i 6 5 i . 



La Genèse et le Bagavadani mentionnent éga-
lement les nouvelles instructions données aux 
hommes après le déluge \ C'est une chose bien 
digne d'attention que la croyance universelle à 
des intelligences supérieures, et la concordance 
des divers récits sur la nature et l'histoire de ces 
êtres surhumains. 

Les Chinois honoraient les anges d'un culte 
particulier. Khoung-Tseu (Confucius) a traité 
de leur essence. Tseu-Ssé son petit-fils le rap-
pelle dans son livre Tchoûng-Yoûng (l'Invariable 
Milieu)". — Les riverains de la mer Vermeille 
rapportent que Dieu créa des êtres invisibles 
qui se révoltèrent contre lui , et qui sont ses 
ennemis aussi bien que ceux des hommes. Ils 
leur donnent le nom de fourbes, et de menteurs5 . 
— Les Californiens septentrionaux disent : a Ce-
lui qui est vivant a créé des êtres invisibles qui 
se sont révoltés contre lu i 4 .»—D'après les 
Indous, « ils s'éloignèrent de l'obéissance qu'ils 

lui devaient Ils d i ren t en eux-mêmes nous 
\oulons gouverner Ils trompèrent d'autres 
anges et corrompirent la fidélité de plusieurs; 
l'Eternel les fit avertir de leur cr ime, mais eux 
qui se flattait d'être indépendans, persistèrent 
dans leur désobéissance, l'Eternel commanda 

1 Genèse, lib. V ; Bagavadani, liv. V I I I . 
3 L'Invariable milieu , Irai!. d'Abc! l îémnsat , ch. iti , p. 57. 
3 Venrgas, IUst nal. elriv. de la Californie, pari. I, scct. 3. 
* Bibliol• univ. Genève, 1832. 

alors de les chasser du ciel et de les précipiter 
dans l'Onderah (l'enfer) pour y souffrir des 
tourmens cont inuels 1 .»—«Au temps où il y 
eut une dispute et uue guerre entre les anges et 
les démons, les anges eurent la v ic to i re \ » — 
«Quelle différence entre un déva (ange) et un 
dâvana (démon), amis par leur nature l'un de 
la just ice, l 'autre de l'iniquité, attachés l'un à 
la vertu , l'autre au vice3.» Les Scandinaves 
admettaient les anges(œsers). Ils reconnaissaient 
aussi le combat livré entre eux dans le ciel 
avant l'existence de la te r re 4 . — Les Arabes 
appelaient le chef des mauvais anges, Iba (le ré-
fractaire ) , Schcitan ou Satan ( le calomnia-
t e u r 5 . ) — Le système religieux thibétain-mon-
gol renferme tout notre enseignement sur la 
chute des esprits rebelles et leur exil éternel, 
après une grande bataille livrée dans le ciel — 
Les Mexicains croyaient à la punition des mé-
dians par les démons 7 . — Les Péruviens ap-
puyaient celte idée d'une grande horreur pour 
Satan qu'ils désignaient du nom de Cupay, 11e 
le nommant jamais sans cracher par terre en 

' Le Sbaslah bhade dans le Phnguat geela: traduction de 
M. Parraud. 

* Ou/*nih 'liai, trad. d'Anquelil, t. I I , p. 29$. 
1 L Haricansa.— I.'Anglois, Hominiens liltèr. de l'Inde. 
* Kdda islandoium. Daemesaga, 3, 4 ,6 . 
5 Hcrbelot, Bibl. orient.,art. Die., I. II , p. 3aa, 3a3. 
G Bcnj. Bcrgmanu, Kr/josit.dusyst. relig. lliib.-mong. 
7"Vincent-le-Blanc, Voyages, part. III , en. 9. 

2 2 



— 33o — 

signe de malédiction'. — Dans les croyances 
des Kalmouks une voix se fit entendre d'en haut. 
C'était celle des Tengris qui ne cessent de veil-
ler sur les destinées des hommes : elle annonça 
qu'il tomberait une pluie abondante.... ( le dé-
luge) a — Les Parsis pensent que les génies su-
balternes ont un pouvoir absolu sur les choses 
que Dieu leur a confié5 . — Les diverses peu-
plades des bords de FOrénoque désignent le 
démon par un nom propre , que chacun lui 
donne selon l'énergie de sa langue4 .—Les Scy-
thes reconnaissaient l'existence des génies que 
nous appelons anges 5 . — Les Thraces admet-
taient ces intelligences supérieures 6 . — Les 
Gètes , les Massagètes professaient à cet égard 
une doctrine semblable7. — Il résulte des récits 
d'Olaiïs Magnus et de Jornandès, que les Goths 
partagaient la croyance générale sur les esprits 
invisibles». — L e s Celtes avouaient ces génies 
supérieurs ,et pratiquaient diverses rits en leur 
honneur 9 . — Q u a n t aux Grecs, leur culte des 

1 Garci lasso, Iiist.desIncas, part ie 2, ch. 18. 
9 M a l l e - B r u n , Précis de géographie. — l 'assage kalmouck 

t raduc t ion en russe par le proloropc de Slavropo!. 
5 Mandelso, Vuyage d'Oléariiis, t . I l , p. a15. 
4 Guinil la, Hist.na!. del'Orénoqur, ch. 28. 
5 Hérodote , liv. 4 . — T e r t u l l . , D e Anima, c. 2. 
6 Lucian. opéra,\. I l , p. l 5 i . — P h o t i i Bibiiol., liv. 45. 
7 Hérodote , liv. 4, ch. g { , — D i o g . Laër . , liv. 8 . Vit Pithag. 
8 Olaiis Magnus, Hist.de dent. Septent. Adam bramensis-

Jornnnd. de rubus goticis. 
9 Pellouticr, Histoire des Celtes. 
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dieux secondaires, des demi-dieux, n'était qu'une 
altération du dogme sur les essences qu'ils t e -
naient des Egyptieus et des trafiquans delà Phé-
nicie. Le savant I luet l'a clairement démontré 
— Thaïes et Pythagore reconnaissaient l'exis-
tence des substances spirituelles qui agissent 
dans notre sphère 2 . — Eschyle a parlé de la 
chute des anges rebelles après un c o m b a t — 
Empédocle enseignait que les mauvais démons 
sont punis du crime qu'ils ont commis ' .—Dans 
son Électre , Euripide suppose les perfides sug-
gestions d'un mauvais g é n i e 5 — Et Platon qui 
maintes fois mentionne la doctrine générale sur 
les esprits invisibles, va même dans le Timée , 
jusqu'à nous parler de son ange familier. 

Ces faits constatés et livrés à l'impartialité , 
sinon à la foi des lec teurs , rappelons que par 
suite des enseignemens supérieurs, des révéla-
tions (jui marquèrent l'époque palingénésique , 
loin d'avoir langui durant des milliers d'années, 
informe de langage, de mœurs et de cu l te , la 
famille humaine fut constituéedans l'entier com-
plément deson organisation ; douéede la vigueur 
d'une extension haute et rapide, possédant une 
puissance inconnue dans la génération de lapa-

1 Huct ,A!netnncr qnccst., l ib. 2, cap. /¡, p. 125-i37. 
* Dlog. , I.acrt.,/7» Thalet. in Pithag. 
5 Prometh., scen. I I I - édi t . Schutz. 
* P/ntarch. de Isid. et Osir. 
5 Electre, quatr ième acte. 



rôle, ayant un génie d'expressions si profond , 
que son seul souvenir produisit plus tard la 
croyance à la force magique des noms des caba-
listes et des nécromanciens. — La société dut 
être primitivement initiée aux divers mystères 
des sciences, aux principes de l 'astronomie, de 
la statique, de l 'hydraulique, de la mécanique , 
de la navigation, de l 'architecture, et à de nom-
breux procédés depuis long-temps perdus. Car à 
travers les âges héroïques, T'industriede l 'homme 
apparaît tout d'abord revêtue de formes gigan-
tesques. Que penser de l'art et des machines qui 
élevèrent cesconstructionseffrayantes,nommées 
cyclopéennes, dont les débris écrasent nos ché -
tifs monumens? Que dire des fortifications inac-
cessibles, des jardins exhaussés , des aqueducs 
aériens de Babylone ,e t des merveilles inouies 
deThèbes, de Persépolis, d'Ecbatane? Comment 
expliquer ces monstres de granit qui mettent 
quatre mille ans à cacher sous les sables leurs 
croupes immenses, ces colosses, ces propylées 
égyptiaques, et ces montagnes de pierres dres -
sées au bord du Ni l , vestiges éternels d'une 
éphémère vanité ! Qui trouva le secret de cette 
peinture dont quarante siècles n 'on t pu ternir 
la fraîcheur ?Qui inventa l 'indestructible ciment, 
inconnu depuis les Romains, et dont la ténacité 
résiste mieux que la pierre au fer démolisseur ? 
D'où est sorti le secret des édifices phéaciens et 

des arts si perfectionnés des Etrusques? — L'é-
tude du passé démontre que loin d'avoir grandi 
par ses propres efforts, l'homme n'a fait que dé-
croître. 11 incline au dépérissement; et sans l'ac-
tion constante du regard de la Providence qui 
toujours le relève et le maintient, sa race serait 
dès long-temps éteinte. — Comment donc avait-
on osé prétendre qu'il s'était fait lui-même? 

Reportons-nous aux années qui suivirent l 'é-
coulement des eaux diluviales. Ici l'histoire est 
empreinte d'une tradition mystérieuse sur un 
événement social connu sous le nom de Tour de 
Babel ou confusion des langues, et plus généra-
lement de dispersion des peuples.—Eupolême, 
Josèphe, Eutychius le rappellent. La mytho-
logie , qui n'est qu'une histoire a lgébr ique, 
l'a retracée allégoriquement dans le tableau 
de l'escalade des titans. Sans adopter , au sujet 
de la monstrueuse Tour et de Indivision des lan-
gues, le sentiment de saint Grégoire de Nysse , 
de Leclerc, de Simon , bien qu'ils puissent sem-
bler rationnels, nous nous bornerons à soutenir 
historiquement l'existence positive d'un monu-
ment extraordinaireet colossal, sauf à la science 
profane de le considérer ou comme un projet 
audacieux, ou comme un simple témoignage de la 
séparation et de la migration des peuples. On ne 
peut nier que l'image de cette Tour chronolo-
gique et l'idée attachée à son signe , ne scncut 



gravées dans les annales desgrandesnations. Les 
Mexicains l'ont gardée sur leur lointain conti-
nent, et les Chinois n'en sauraient perdre la mé-
moire. La forme et le nom de cette Tour ont 
passé dans leur écriture. Une lettre de leur lau-
guequi signifie l 'adieu, la séparation, représente 
la mystérieuse Babe l l . 

1 M. de Humholdl, Vues des Cordillères.—Mémoires con-
cernant les Chinois. 

CHAPITRE XII. 

X I D O L A T R I Z 

Les peuples se tan t séparés,emportèrent cha-
cun sous son nouvel hémisphère, h? souvenir de 
la faute et la promesse de sa réparation. Dans 
la suite des temps, l'orgueil delà science enferma 
au fond des sanctuaires la vérité, l'enveloppa 
d'un voile mythique. L'homme se plut à cacher 
à l 'homme la première nécessité de sa destina-
tion. Les traditions paternelles souvent ne lui 
furent transmises que sous la forme allégorique. 
Peut-être pour la préserver de l'altération qu'elle 
eût subie dans la version populaire, on décompo-
sa la grande vérité du dogme. Ses faits, ses en-
seignemens accessibles aux communes intelli-
gences , furent représentés eu signes d'une va-
leur ésotérique. Au lieu de simplifier on symbo-
lisa. 

Le sens caché restant incompris pour la mul-
titude, elle finit par adresser à l'emblème, les 
hommages dus à l'être qu'il représentait. 

Les prêtres, les initiés adoraient l'objet, et les 



peuples le signe.Ces défiguratious insensible-
ment amenèrent l'idolâtrie. L'idolâtrie s'attacha 
comme unelèpreà certaines nations et se transmit 
de race en race sur le sol qu'elles occupaient. Les 
peuplades limitrophes des terres d'Israël ado-
raient le soleil, les constellations, de monstrueux 
emblèmes; et les Hébreux montrèrent une opi-
niâtre inclination à partager leurs erreurs. Moïse 
et Mahomet ont dénoncé trop formellement, à 
plus de deux mille ans de distance, l'idolâtrie in -
curable de certaines régions, pour ne pas la re-
connaître tenace et rebelle dans les mêmes lieux 
où elle prit naissance. Le prophète de la Mecque 
a, sans le vouloir, rendu témoignage aux pro-
phètes de Jérusalem ; et le Koranest venu con-
firmer la Sagesse. Mais il ne faut point violen-
ter la raison, repousser l'histoire, les récits de nos 
missionnaires et ne voir dans tout cet univers , 
jusqu'à la venue du Sauveur, qu'un abrutisse-
ment stupide, et croire que les plus grands gé-
nies de l'antiquité aient adoré bêtement des bê-
tes, des légumes, des minéraux. 

Quand les Israélites, habitués aux rites égyp-
tiens et peu familiers au culte pur de la divi-
nité, demandèrent à Aaron de leur faire des 
dieux qui marchassent devant eux, celui-ci n'o-
sant, par faiblesse, résister aux irritables volon-
tés du peuple à tête dure, lui fit un veau en or. 
Aaron prit pour idole la lettre secrète de l'unité 

divine; le veau, signe hiéroglyphique d'un seul 
dieu, parce qu'il naît seul , qu'il est l'emblème 
de la fécondité, de l'abondance (les vaches grasses 
du songe de Pharaon ). 

Celte image fut donc la représentation d'un 
attribut du créateur, l 'unité, et non une divinité 
même '. Il en était ainsi des prétendus dieux de 
l 'Egypte, cynocéphales , ibis , scarabées, chats , 
crocodiles, serpens, etc.; ces figures, d'abord 
simples lettres hiératiques, honorées comme 
telles par les prêtres, furent ensuite adorées par 
la fou le .—Le scarabée représentait la régéné-
ration, la vie renouvelée.—Le lion versant l'eau 
par les pattes, indiquait l'époque des ablutions, 
la crue du fleuve. — L'homme à tête d'ibis dé-
signait l 'inondation.—Le lotus en marquait une 
époque.—Le crocodile en exprimait une au t re , 
celle où l'eau devenait bonne à boire. Il signi-
fiait en propres termes,eau potable, parce que 
lorsqu'arrivait la décroissance du Nil , et que le 
limon rouge, les immondices flottant à sa su r -
face, disparaissaient ; au nord de l'Heptanomide, 
se montraient alors lés crocodiles % sur les terres 

1 Aa ron choisit en t re tous les s ignes celui qui était le p l u s s i m -
plc (et qui rappelle le «lieu Apis du Ni l , la va rhe lo des Grecs , 
la vache sacrée du G a n g e ) . I 'our l u i , le veau n 'é ta i t qu ' un s y m -
b o l e : mais p o u r le peuple c 'était une d iv in i té ; aussi le peuple 
seul f u t - i l pun i de son aveug lemen t . 

' Les c rocod i l e s , dans le reste de l 'année , ne descendent 
j ama i s au-dessous d u Sa ïd . 11 e^t très rare d'en voir à 6o l ieues 
JU n o r d des cataractes . 



inondées, et dès ce moment on usaitsanscrainte 
de 1 eau du fleuve. Le crocodile marquait une 
époque; il servait pour ainsi dire de nilomètre; 
il fut donc représenté dans l 'écriture sacerdotale 
Le peuple le mit au rang des choses sacrées, 
mais n imagina point que ce reptile amphibie 
fut un dieu. 

« Les Egyptiens avaient choisi,dit Champol-
l ion, parmi toutes les classes des êtres vivans 
qu'ils nourrissaient, un animal qu'ils consacrè-
rent «à chacune des divinités... Ces animaux con-
sacrés avaient, selon les idées de ce peuple, soit 
par leur fo rme , soit par leurs qualités distinc-
t e s , réelles ou supposées, des rapports directs 
avec l'être mythique dont ils étaient les images 
vivantes dans les temples. Ce fut au dieu, et non 
à l 'animal, son emblème, qu'on adressa direc-
tement les offrandes et les prières » 

Ni la Phénicie , ni l'Egypte ne furent le ber-
ceau de l 'idolâtrie; elle prit naissance cuClial-
dée. Le culte des astres sortit de leur étude. Les 
traditions de l'Orient font descendre de Ninus 2 

ces erreurs ; leur source remonte peut-être plus 
haut .—Nous lisons que Nachor et T h a r é , père 
d'Abraham, avaient adoré des dieux étrangers. 
Lorsque Abraham quit tant la Chaldée se rendit 

Jf/usé^p.r38f
0n iCUnC' N°"Ce S"r/es'"onu"'c»s égyptiens ,1a 

5 Joscphc, /fist. îles Juifs, t. I , p. a6 

en Egypte, l'idolâtrie n'y régnait point encore. 
Pharaon averti en songe que Sara, qu'il avait 
enlevée, n'est point la sœur, mais l'épouse d'A-
braham , la lui remet aussitôt, et lui reproche 
de l'avoir exposé à la colère de Dieu.—En Phe-
nicie, l e r o i d e G é r a r , Abimelech reconnaît aussi 
le vrai Dieu. — Le roi de Salem , Melchisédec, 
prêtre du Très-Haut , offrit en sacrifice du pain 
et du vin lorsque Abraham eut délivré Loth des 
mains de Chodorlahomor et de ses alliés. — L e 
Koue-iu atteste qu'en Chine « les anciens empe-
reurs honoraient le Chang-ti ( le Seigneur su-
p rême) et les esprits des c lar tés , et qu'ils les ser-
vaient respectueusement » 

Ce fut par contagion et non par épidémie que 
s'étendit l'infection idolâtre. — Au rapport de 
Sanchonia ton, il n'y eut en Phénicie aucun hié-
rophante avant le fils de Tabion. Il tourna en 
allégories les choses sacrées, et confia sa m é -
thode aux prê t res , qui la transmirent à leurs 
successeurs \ — Selon Hérodote , Mélampe in-
struit par les Egyptiens d'un grand nombre de 
cérémonies, les introduisit dansla Grèce ; apprit 
à ses habitans le nom de Bacchus et les prati-
ques de son cul te 3 .—C'es t ainsi que de proche 
en proche s'étendit la fable. 

1 Nouveau /oiirnal asiatique• Décembre 18 JO. 
" Ph i lon île Biblos . E u s f b . , Prœpar. évang., üb- I , c a p . i o . 
5 Hc'rodolc, liv. I I , c h . 4 g . — D i o d . , l i » . I , sect. a , ch. 26. 



Le dogme primitif étant commenté à la ido 
d é f i g u r é s , se trouva extérieurement déformé 
et même travesti , suivant les mœurs opposées 
des nations; mais dans sa substance, il demeura 
conforme au type général .— Le fond des di-
verses mythologies resta ident ique .— Croire 
que les prêtres de l ' Indt ou de l 'Egypte aient 
enseigné la divinité d'un animal , d 'un légume, 
ce serait étrangement méconnaître l'état de leur 
civilisation. « A qui persuadera-t-on , demande 
M. J o m a r d , que le magnifique temple d 'Edfoù 
ait été élevé en l 'honneur d 'une brute , sans au -
tre objet que d'y brûler perpétuellement de l'en-
cens devant elle, et de faire tomber une province 
entière à ses pieds? Quoi! les mêmes hommes 
qui avaient des notions si étendues sur le sys-
tème cosmique, et qui cultivaient toutes les 
sciences naturelles, auraient été livrés à une 
aussi vile superstition que désavouerait la plus, 
profonde ignorance 1 ? » 

Il résulte des observations de Fréret , de Gro-
zier, et des remarques de P a r i s o t , que les an-
ciens Chinois , les mages et les Perses n'étaient 
point adorateurs des statues ; qu'ils leur ren-
daient un culte purement symbolique. 

Les Siamois, les Indo us ont aussi expliqué 
aux missionnaires * les hommages dont leurs 

' Description des Antiquités d'Edfoù. 
J Hist, de l'éUibl. du christ. dans'les Indes orient., 1.1, ch. a / 

déités de métal sont l 'objet: c'est plutôt une vé-
nération emblématique qu'une adoration réelle; 
On rencontre parmi ces peuples, nombre d'es-
prits grossiers incapables de s'élever au-dessus 
des figures qu'embrasse le regard, mais leur su-
perstition ne doit pas être confondue avec leur 
religion même. Il faut bien se garder de ressem-
bler à ces sectaires qui osent nous taxer d'ido-
lâtrie, parce que nous honorons dans nos églises 
les images des saints, et que nos bons campa-
gnards, nos matelots ont de naïves préférences 
pour telle statue ou telle chapelle. Ainsi à Char-
tres, c'est la vierge de la corniche et non la 
vierge de l'autel, que le Beauceron aime à prier. 
A Marseille, c'est Notre-Dame de la Garde , et 
non celle de la cathédrale, qu'invoque le marin 
en péril. 

Certainement l'idolâtrie fut très répandue et 
très aveugle,surtout par la pratique; mais il est 
pourtant à remarquer qu'en général tous ces 
peuples qui se courbaient devant une p i e r r e , 
attendaient un grand réparateur, et que même 
leurs sacrifices cruels témoignent de la catholi-
cité de leur mythe. 



0 

CHAPITRE XIII . 

U N I V E R S A U T É D E LA T R A D I T I O N . 
- I A V I E R G E M È R E . — £ E R É P A R A T E U R . — 

A T T E N T E G É N É R A L E . 

S Ier-

Tandis que des efforts inouïs multiplient les 
prodiges; que les deseendans de Noé, se par-
tageant les régions de la t e r re , en font par le 
travail la conquête , une profonde tristesse a c -
compagne ces grandes sueurs. Ce n'est point 
l'accablement de la fat igue, l'effroi de labeurs 
toujours renaissans, c'est le souvenir amer de 
l'anathême qui pèse sur les générations humai-
nes ; c'est le sentiment de la chute primit ive, 
d'une flétrissure mystérieuse transmise de race 
en race, et qui semble frapper d'un secret op-
probre la reproduction de l'homme. 

Aussi haut que remontent les traditions, on 
trouve déjà établie la pratique d'incisions dou-
loureuses et sanglantes sur les organes généra-
teurs. Perpétuée dans le vieil Or ient , ou la ren-

contre encore en A f r i q u e , sur le continent 
américain, comme dans les archipels de l'océan 
Pacifique. Par tout a régné l'idée qu'une faute 
changea la condition de l 'homme sur la ter re . 
Les Chinois rappelaient que l'homme avait perdu 
l'intelligence; les Indous déploraient sa dégra-
dat ion, suite de la première faute; les Parsis 
disaient : « En qualité d'enfant de Meschiaet de 
Meschiané (Adam et E v e ) , l'homme naît im-
pur 1 .» Tous les peuples ont reconnu avec Pla-
ton que a la nature et les facultés de l'homme 
furent changées et corrompues dans son chef 
dès le principe®. » La croyance à l'expiation du 
mal originel par l'effusion du sang n'était pas 
moins répandue ; 0 c'était une opinion uniforme 
et qui avait prévalu en tous l ieux, que la ré-
mission ne pouvait s'obtenir que par le sang, et 
que quelqu'un devait mourir pour le bonheur 
d'un a u t r e 1 . » — D ' a p r è s les thalmudistes, le 
péché ne pouvaitêtre effacé que par le sang. — 
L'expiation fut donc , comme l'a déclaré Vol-
taire, le but des différentes religions. — La 
terre, qu'un Grec versé dans le mvthe a dit 
«amoureuse du sang»(Philemate)en était abreu-
vée;l 'immolation devint lesymbolede la grande 
expiation attendue. Mais les sacriGces si multi-

1 Sysl. cercm. des h'vres Zends ct pehlvis. 
' I ' l a ton , da i i s / f Timer. 
5 Bryant's mythology exploited, I. II, p. 455. 
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plies se bornaient à des supplications locales ; 
leur intention ne comprenait qu'une famille, une 
cité, un royaume. Jamais on n'eût osé supplier 
par le sang des mortels pour l'expiation de l'u-
nivers. On était convaincu que la réhabilitation 
viendrait d'une nature supérieure. — Des tra-
ditions dérivées des temps antédiluviens, con-
servées par les patriarches, s'étaient répandues 
dans l'Orient annonçant un rédempteur céleste. 
Les peuples espéraient en ce médiateur qui ré-
concilierait avec le ciel l 'humanité déchue.Tous 
attendaient un dieu devant s'incarner, et malgré 
sa puissance souffrir la misère , les persécu -
tions, les nécessités humaines.... enfin la mort! 
La prédiction de sa naissance miraculeuse au 
sein d'une vierge, était si accréditée que dans la 
plupart des théogonies fut introduite l ' incarna-
tion d'un dieu. 

Les livres sacrés des brahmes déclaraient que 
lorsqu'un dieu s ' incarne, il naît dans le sein 
d'une vierge sans union de sexe'. — Les Egyp-
tiens avaient à leur zodiaque la vierge allaitant 
son fils. Isis devient mère sans cesser d'être 
vierge2 . — Le Sommonakhodom des Siamois, 
l'attente du genre humain, est enfanté par une 
vierge.—Aux Indes, on a trouvé des peintures 
représentant Knschna dans les bras de sa nour-

1 Snpp/ém. aux Œuvres de W. Jones, I. I I , p. 5{8. 
2 Plutarcli, De lsid.et Osirid., p. 62. 
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rice. Ils ont tous deux autour de la tête une 
auréole; ont dirait l'enfant Jésus et la vierge 
Mar ie 1 .—En Chine, la sainte mère, Sching-
Mou,«la mère de la parfaite intelligence»offre 
une parfaite ressemblance avec notre saint«; 
vierge. Elle était ordinairement, comme un se-
cre t , placée dans le fond du temple, derrière 
l 'autel, et couverte d'un rideau de soie; elle te-
nait son enfant par la main ou sur ses genoux. 
Une auréole surmontait aussi leur tête. Sching-
Mou conserva sa virginité en devenant mère*. 
—Les Indiens, les brahmes enseignaient que 
Chakia-Mouni ou Bouddha naquit de la vierge 
Maha Mai5. — Généralement, au Thibet, au 
Japon et en Ch ine , les peuples ont dans leur 
persuasion qu'un dieu, voulant retirer le genre 
humain de la corruption, se rendit dans le sciu 
d'une vierge, et s'incarna. Ce dieu les uns l 'ap-
pellent, suivant leur langue, Che-kia ou Cha-ka; 
d'autres Fo , Foé ou Fohic*. — Dans le nouveau 
monde , la virginité n'était pas moins révérée 
que sur le vieux continent. Non-seulement les 
royaumes du Mexique et du Pérou, mais même 
des nations barbares avaient aussi leurs tradi-
tions sur la vierge. Les Macéniques, peuple du 
Paraguay, aux bords du lac Zarayas, parlaient 

1 Moor, Hindou Panthéon, planche 59, p. 197. 
5 Barrow, Traveis in China, p. 4;3. 
5 K lapro lh , Asia polygloltn. J o u r n . asiat., 1824. 
4 Alph. thibétan, par Paulin de Sainl-Barlheln.i, p. 3 j . 
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d'une femme d'une admirable beauté qui , sans 
contact humain , enfanta un homme, lequel, 
après avoir opéré d'insignes prodiges, s'éleva 
dans les airs aux yeux d'un grand nombre de 
disciples, etc.1 . — C h e z les Germains, la vierge 
avait un culte.—Les druides gardaient dans l'in-
térieur du sanctuaire la statue d'Isis, vierge, 
mère du libérateur fu tu r 2 .—On sait que dans 
plusieurs villes des Gaules, des autels étaient 
dressés à la vierge qui devait enfanter; qu'à 
Ghâlons entre autres , où, il n'y a pas plus de 
trois ans, on a découvert dans une maison, sur la 
place du Grail, des vestiges druidiques, la t ra -
dition locale mentionnait , d'accord avec l'his-
toire, une chapelle souterraine, jadis dédiée par 
les druides à une vierge, dont la statue portait 
cette inscription : Virgini parilurœ, druides M 
— Par l'attente du bienfait qui devait sortir 
d'une vierge, la virginité prit un caractère sacré. 
De là, sans doute , le respect, les immunités, 
les privilèges dont l'entouraient les institutions 
publiques. En Amérique comme à Rome, aux 
Indes, à Athènes,les vestales avaient leurs co l -
lèges; en Chine, elles recevaient des empereurs 
des distinctions particulières. Les druidesses, à 
cause de leur virginité perpétuelle, étaient ré-

« Mura lo r i , Christianesimo felice,t. I , r h . 5. 
' Klias Schcii ius, De diisgennanis, p. 3^0. 
5 Ann. de phil• chrct., i833 oct . , n° 4o . 
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putées saintes1. Les pythonisses, les sybillcs 
qui influaient sur les conseils des nations, de-
meuraient vierges. En Grèce, le meurtre, même 
involontaire, d 'une vierge, restait irrémissible*. 
— Pourquoi cet hommage unanime rendu à la 
virginité, sinon par l'espérance qu'elle donnait 
aux peuples de la terre? Cette vénération pro-
venait si directement de l'attente commune, 
que le prince Isaïe, prophète, annonçant la 
venue du Messie, ne dit point : a Voici quiine 
vierge concevra;» mais « voici que LA. vierge 
concevra5, etc. » 

Rien n'est à négliger dans la parole de Dieu. 
Ce petit monosyllabe devient une sublime exé-

gèse de la concordance des traditions de l 'hu-
manité entière: Le prophète n'annonce point ce 
phénomène (\\iune vierge enfantera. 11 ditsimple-
mentet sans commentaire:VoiciqueZa vierge,etc. 
Remarquez ce choix de l'article défini LA expri-
mant (\uecette vierge est celle dont s'entretiennent 
les générations, et qui leur est déjà familière par 
les récits des vieillards.—De LA à UNE est toute 
la distance du connu à F inconnu. 

» P . Mêla, l i h . 3 , cap. 6. 
» P a o s a n . , l ib. 3. 
5 Les versions, chaldaïque , syr iaque, arabo cl grecque, le lex'e 

«les Sep tan te , conservent fidèlement l 'article défini LA; mais la 
l angue lat ine n 'ayant pas d 'ar t ic le , la Vulgate ne pouvait IVx-
p r i m c r , et la t raduct ion française, sans h- savoir , s'erf écart ce du 
' e i l e or ig inal . 
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$ I L 

Aux temps ant iques, p a r tou te l'Asie régna i t 
la t r ad i t ion d 'un SAUVEUR a t t e n d u . P o u r t a n t on 
savait qu ' i l ne visiterait po in t encore le m o n d e . 
U n i l lustre I d u m é e n , J o b , avouai t qu ' i l ne ver -
ra i t de ses yeux le SAUVEUR qu 'au j o u r de la r é -
sur rec t ion ; qu'i l e m p o r t a i t cet espoir dans son 
sein1 . — Ce SAUVEUR, les Perses le p e r s o n n i -
fiaient dans M i t / i r a , m é d i a t e u r p o u r les n o m -
breuses ames de la t e r r e 2 . — Le fils de Beor , 
p r ê t r e du vrai dieu , qu i avai t reçu la doc t r ine 
du t r è s - h a u t et les visions du tou t -pu i s san t , d i -
sait au mil ieu des na t ions é t r a n g è r e s , qu'i l ver-
rai t le r é d e m p t e u r , mais non p r o c h a i n e m e n t , et 
su r cet te t e r r e . Il a n n o n ç a i t que Y étoile In i ra i t 
s u r J a c o b ; q u e d ' Israël su rg i r a i t l e scep t r e ; que de 
Jacob sor t i ra i t celui q u i devai t r égner 3 . — Le 
nom sacré d o n t le fils b é n i d ' Isaac désigna le Mes-
sie, S i loh! é ta i t , en C h i n e , le nom m ê m e d o n n é 
au DIEU-HOMME. Si loh ! la p r e m i è r e le t t re s igni-
fie très h a u t , la seconde s e i g n e u r , la t rois ième 
l ' un i t é , la q u a t r i è m e l ' h u m a n i t é 4 . — D a n s l 'an-
cienne éc r i tu re h i é rog lyph ique , un g rand n u a g e 

1 J o b , ! . 1 9 , c . 1 6 , 2 7 . 
1 Boim-tleheseh, Jestht de Mithra, c a n i . 12. 
* N u i n e r . —Bib!.orient., I . V I , p . 5 i o . 
K Mémoires sur les J u i f s établis en Chine, 1780 . 
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auque l e s t suspendu un e n f a n t e x p r i m a i t I ' H O M M E 

ATTENDU' . Ce qu i expl ique bien na tu re l l emen t 
ce t te pr iè re myst ique du p rophè t e : u R o r a / e cœli 

desuper et nubes p l u a n t j u s t u m . » — Abul fa rage 
r a p p o r t e que, sous le r ègne de C a m b a s o u s ( C a m -
byse) Ze rdasch t , a u t e u r du m a g i s m e , Mède, se-
lon les uns , Assyrieu et disciple du p r o p h è t e 
Élie selon d 'aut res , aver t i t ses sec ta teurs de la 
venue du Chr i s t et de l 'étoile qu i br i l lerai t à sa 
naissance 1 . — L e n o m du dieu méd ia teu r des 
Égyp t i ens , Orus, dans l 'acception de son o r ig ine 
cha lùa ïque Ouriai, signifiait m a î t r e , doc teu r . 
Su ivan t les h is tor iens o r i en taux , Orus s 'appelai t 
enco re Mokhalles albaschar, le SAUVEUR DES 

HOMMES*! — Les Cha ldéens donna i en t égale-
men t à ce dieu le t i t re de SAUVEUR DES HOMMES, 

D h o u v a n a i 4 . 
I l é tai t enseigné que ses souf f rances i ra ien t 

jusqu 'à la m o r t ; que son immolat ion serait la 
r ançon d u gen re h u m a i n ; que de son sang il e f -
facerai t la faute inexpiable d ' A d a m . — L e s G o t h s 
présenta ien t le fils p r e m i e r - n é de Dieu c o m m e 
no t re méd ia t eu r , devant écraser la tê te au g rand 
se rpen t et payer de sa vie ce t r i omphe 5 . — Les 
Th ibé t a in s , t r a n s p o r t a n t dans le passé l 'avenir , 

' R e m a r q u e d u s a v a n t s i n o l o g u e C i b o t . 
, D ' H c r b e l o t , Bibl. orient., a r t . Zenlascht. 
3 Bibl, orient., a r t . f/rnnès, t . I I I , p . î f l S ; I . I V , p . 3 o i . 
4 D ' H c r b e l o t , t . I I I , p . 1 9 7 -
5 E d d a , Fab. I l , 2 7 , 3 î . 



montraient le libérateur né de la vierge vivant 
dans la retraite et le jeûne avant de commencer 
sa mission; se chargeant de la misère des hom-
mes pour les sauver, souffrant volontairement, 
se livrant pour caution de ceux qui étaient dans 
les enfers ou dans des corps de bêtes ' . — En 
Ch ine , les livres likiyki annonçaient un héros 
qui devait tout rétablir dans l e 'p remier état et 
dét rui re les crimes par ses propres souffrances3 . 
C'estKiun-tsé,C'est le SAINT. Le Tchoung-young, 
le Chou-king disent que « le SAINT n'a pas cfe 
père. Il est conçu par l 'opération de Tien*. « Les 
Kings parlent aussidece personnage mystérieux. 
— Il existait avant le ciel et la terre. Quoique si 
grand , sa na ture est semblable à la nôtre. — 
« Tien-gien sera le DIEU-HOMME; il sera parmi 
les hommes, et les hommes ne le connaîtront 
pas. »— « Frappez le SAINT, déchirez-le de fouets 
mettez le voleur cn l iberté. . . / ! - » Dans toutes 
les contrées civilisées ou barbares , vivait la 
croyance qu'un dieu-homme rachèterait de son 
sang l 'humanité coupable. — Un des plus pro-
fonds mythologues, Eschyle, sous la figure de 
Promélhée, réunit les traits épars de la n a r r a -
tion sur le rédempteur , et donna à la Grèce as-

• Klaproth, Journ. nsiat., janvier 18 ï t . 
• Jîamsay, Disc, surin Mythol., p. 1 j 0 , i 5 , . 

I Mém. eoncem. les Chinois,i. I, p. 38(1 
Passage c l c dans les Élém. ,1e philos, calhol. P 

semblée le spectacle d'un dieu faisant mourir un 
dieu. — Platon traçant l'image symbolique du 
juste, dit : « "Vertueux jusqu'à la mor t , il pas-
sera pour in ique, pervers , et comme tel il sera 
flagellé, tor turé et enfin Mis EN C R O I X ' ! » Jean-
Jacques l'a reconnu. « Quand Platon peint son 
juste imaginaire, couvert de tout l 'opprobre du 
crime et digne de tous les prix de la ver tu , il 
peint trait pour trait J É S U S - C H R I S T ! La ressem-
blance est si frappante que tous les pères l'ont 
sentie et qu'il n'est pas possible des'y tromper.3» 

Au milieu des nations occidentales de l'Asie, 
habitait un peuple dont les prophètes avaient 
annoncé les actes et les souffrances du Messie 
fu tur . — Isaïe disait que le fils de LA Vierge s'ap-
pellerait Himmanuel (Dieu avec nous), mot s i -
gnifiant l'alliance des deux natures ( V I I ) . — Jé-
rémie lui donnait son nom céleste, JÉnovA,qui, 
p a r l a procession de ses let tres, indique aussi 
l'union des deux natures ( x x m , v. 6). — Mala-
chie voit qu'il aura un précurseur ( m , vi). — 
Miellée nomme le lieu ou il naî t ra , Bethléem 
(v, v. 2 ) .—Le prince Isaïe prédit qu'il commen-
cera sa prédication sur les confins de la terre 
de Zabulon et de Nephtali, le long de la mer ,au 
delà du Jourdain, et dans la Galilée ( ix , v. 1). 
Le roi David précise la forme parabolique de ses 

1 Platon, République, liv. II . 
5 J . J . Kousscau, Emile, liv. IV. 
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discours (ps. LXXVH, v. 2 ) . _ Zacharic marque 
sou entrée humblement triomphale sur un âne 
(ix , v 9). La trahison de Judas, sa mort mi-
sérable, son remplacement dans l'apostolat sont 
prédits psal, LIV, c. 8, v. 5), ainsi que les trente 
deniers d argent, prix de son forfait et du champ 
du potier. (Zach., xr, v. , 2 ) . _ I s a ï e dit l 'obla-
t«on volonta.redu SAUVEUR ( L U I , V. 7 ) , son inno-
cence (LUI, V. 9), son immolation pour nos pé-
chés (LUI, V. 5, 6, 1 r, 1 2 ) . T û u t e s l e s c i r c o

l ; i _ 

stances du grandsacrifîce sont racontées plusieurs 
siècles avant son accomplissement; les faux té-
moins suscités contrele Christ (psal. xxiv, v. 
xxx iv , v . 7 ) , sa flagellation, son crucifiement 
(psal. x x , , v. , 8 ) , sa place entre deux voleurs 
(Isa.e, LUI, v. 12), le fiel et le vinaigre dont on 
l 'abreuve (psal. L X X V I I I . V . LE C O upde lance 
dont ,1 est percé (Zach., X u , v . 10), ses habits 
t.res au sort (psal. xxi, v. , 8 , 19), les railleries 
dont l'accablent les passans (psal. cxxi , v. 8 , 9 ) 
sa prière pour ses bourreaux (Isaïe, LIN, v. 

S n i . 

Tandis que s'avançaient les temps prédits, la 
nécessité du Rédempteur devenait plus pres-
sante et plus sentie. L 'Éternel faisait entendre à 
Israël l'approche de la loi nouvelle. 

— 353 — 
— « Qu'ai-je à faire de la multitude devosvic-

times?dit le Seigneur par la voix du prophète. 
J'en suis dégoûté : je n'ai jamais aimé les holo-
caustes des béliers, ni la graisse des troupeaux , 
ni le sang des veaux , des agneaux et des boucs. 

a Lorsque vous venez paraître devant moi, 
qui a demandé que vous eussiez ces dons dans 
les mains, pour fouler aux pieds mes parvis? 

« Ne me présentez plus de vaines oblations, 
l'encens m'est en abomination. Je ne puis plus 
souffrir vos nouvelles lunes, vos sabbats et vos 
autres fêtes; l'iniquité et la fainéantise régnent 
dans vos assemblées1. « — Platon avouait que 
de lui-même l'homme ne sait pas pr ier ; qu'il a 
besoin d'apprendre quel hommage il doit aux 
dieux, et conseillait d 'attendre, pour offrir un 
sacrifice efficace, l'arrivée du suprême institu-
teur a—Les P O U R A N A S exprimaient l'attente des 
peuples; la terre se plaignait de ce qu'elle allait, 
sous le poids des iniquités, s'enfoncer dans le 
patala. Wichnou (seconde personne de la tri-
nité indoue) la consolait, lui promettait un 
SAUVEUR qui viendrait naître dans la maison 
d'un berger, serait élevé parmi des pasteurs et 
l 'affranchirait de là dynastie des Daytias ( d é -
mons) 3 . — Les livres chinois renfermaient une 

1 ts.iic, ch. 1, v . J2 , i3 . 14. 
' Pla lon, — Second Alribiade. 
5 Obstrv. du cap. PVil fort, .le la société' de Calcut ta . 



semblable espérance. « 11 faut attendre cet-
homme, et ensuite il y aura perfection. C'est 
pourquoi l'on di t : sans la vertu suprême, la su-
prême loi ne prendra pas racine. Cent chi (trois 
mille aus) se sont passés à attendre le saint 
homme.... Aussi la gloire de son nom inondera 
comme un océan l'empire du milieu ; elle par-
viendra aux barbares et aux étrangers, en tous 
les lieux où vont les vaisseaux et les chars » 
— Des ouvrages originaux attestent que souvent 
Confucius parlait du SAINT qui devait exister à 
1'OCCIDENT2. « Le minisire PA/consulta Con-
fucius, et lui dit : Maître, n'êtes-vous pas un 
saint homme? (Ce mot exprime en chinois un 
homme-dieu.) » Il répondit : Quelque effort 
que je fasse, ma mémoire ne me rappelle per-
sonne qui soit digne de ce nom. Mais, reprit le 
ministre, les trois rois (chefs des dynasties Hiâ, 
Cliâng et Tcliêou) n ont-ils pas été des saints? 
Les trois rois doués d'une excellente bonté ont 
été remplis d'une prudence éclairée et d'une 
force invincible. Mais moi Khiéou, je ne sais 
pas s'ils ont été des saints. Le ministre repr i t : 
Les cinq seigneurs n'ont-ils pas été des saints? 
Les cinq seigneurs, dit Confucius, doués d'une 
excellente bonté, ont fait usage d'une charité 
divine et d'une justice inaltérable. Mais moi 

1 Le Tchoung- Young, ch. 27, 39, 3 i . 
s A. llcmusat, Notes 'sur h- Tchoung-young. 

Khiéou je ne sais pas s'ils ont été des saints. Le 
ministre luidemanda encore: Les trois Augustes 
n'ont-ils pas été des saints? Les trois Augustes , 
répondit Confucius, ont pu faire usage de leur 
temps ; mais moi Khiéou, j 'ignore s'ils ont été 
des saints. Le ministre, saisi de surpr ise , lui 
dit enfin: S'il en est ainsi, quel est donc celui 
qu'on peut appeler SAINT ? Confucius répondit 
pourtant avec douceur «à cette question: Moi 
Khiéou, j 'ai entendu dire que dans les contrées 
OCCIDENTALES, il y aurait un saint homme qu i , 
sans exercer aucun acte de gouvernement, p r é -
viendrait les troubles Aucun homme ne sau-
rait dire son nom (« Qui pourra raconter sa gé-
nération? » Jsaïe, LIII); mais moi Khiéou, j'ai 
entendu dire que c'était là le véritable S A I N T 1 . » 

— Ce n'était point par l'effet d'une prévision 
surhumaine , d'une révélation céleste que le 
philosophe chinois croyait à l'arrivée du SAINT. 

11 nous apprend qu'il Va entendu dire. Ainsi donc 
cette tradition lui était venue de ses devanciers; 
toutes les nations espéraient l'apparition du 
r édempteur .—«Les peuples , disait Memlius , 
disciple de Confucius, l'attendent comme les 
plantes flétries attendent la rosée \ » — Les In-
diens témoignaient la même impatience. Un de 
leurs poèmes sacrés, le BARTA CIIASTRAM, conte-

' L'inçariaf/e milieu, p. 
" lier. Jos. Sclunill, Origine <!es Mythes. 



nait, il y a environ deux mille cinq cents ans , 
cette prédiction : « 11 naîtra un brahme dans la 
ville de Sçambeiam : ce sera Wichnou Iesou-
dou Alors ce qui était impossible à tout au-
tre qu'à lui, ce Wichnou Iesoudou, brahme, cou • 
versant parmi ceux de sa race, purgera la terre 
des pécheurs, y fera régner la justice et la vér i -
t é , offrira un sacrifice » Remarquez les 

noms donnés au Messie, à la ville où il naîtra. 
Quelle admirable concordance avec les livres 
hébreux ! a II naîtra un brahme, » un prêtre (sa-
sordos in œiernum)« dans la villede Sçambeiam» 
(Bethléem). Bethléem signifie en hébreu maison 
de pain, et Sçambeiam veut dire , clans le style 
sacré des Indous, pain de maison , pain domes-
tique, etc. «Ce sera Wichnou Iesoudou. » Wi-
chuou (seconde personne de la trinité indoue) , 
v Iesoudou » (Jésus !). Dou est dans cette lan-
gue, dil le traducteur du Barta Chastram, la ter-
minaison commune aux noms propres masculins. 
Ainsi Iesoudou n'est pas plus différent de Iesou 
que Tiberius de Tibère » — Le Bagavadain 
montrant la seconde personne, Wichnou, q u i , 
renfermée dans le sein d'une femme, vint à la 
vie sous le nom de Chrishna (Christ!), n'attestait 
pas moins formellement l'identité des traditions 
sur le Messie. « Toutes les circonstances de sa 

1 licch. as ¡a t., rail, par Labaume. Noies. 

naissance, comme de son nom, rappelaient Jé-
sus-Christ, » écrivait M. de Guignes; « il est né 
d'une vierge, dans une grotte, où il y avait un 
âne; pendant la nuit, il a été adoré par des anges 
et par des bergers l . » 

En ce temps-là, «le peuplequi marchait dans 
les ténèbres, aperçut une grande lumière. » Les 
livres hébreux restésinconnusauxnationsétran-
gères, furent publiés dans la ville des philoso-
phies, Alexandrie, métropole du royaume de la 
critique. Un des Ptolémées fit traduire en grec, 
et déposer à la bibliothèque du musée les saintes 
écritures. En dépit des docteurs de la loi, incon-
solables de cette profanation, des Athéuiens,des 
Romains purent copier la version des Septante. 
Ainsi se répandit dans le monde la tradition 
juive.Etquand Yarron voulut, par l'universalité 
des récits , établir l'unité de Dieu , il s'appuya 
des écrits des Hébreux a :—Dès ce moment l'at-
tente du réparateur était une croyance ferme et 
stable. — Les mages n'avaient point oublié l'a-
vertissement de Zerdascht, leur grand-maître , 
sur l'étoile qui leur annoncerait la naissance du 
Messie, auquel il leur recommandait de porter 
des présens s . — Dans l'Orient courait le bruit 
qu'une étoile merveilleuse devait diriger les 

1 Btigamilnrn, liy. I, 9, 10. — W . Joncs, Asini, researrh, 
I. I. 

* Saint-Augustin, Citéde Dieu, l I, liv. IV, ch. 3 i . 
5 D'ücrbeloi, liibliolh. orient., art. Zerdascht. 



saints hommes vers le lieu où naîtrait l'enfant. 
—C'est à cette époque qu'un empereur de l'Inde 
alarmé de quelques oracles , chargea ses émis-
saires de mettre à mort cet enfant, s'ils venaient 
à le découvrir1—La poésie indoue nous montre 
aussi le tyran Coucha q u i , apprenant l'accou-
chement de Dohibaki, ordonne qu'on lui ap-
porte l'enfant Chrisna pour le faire périr. Mais 
la mère, informée de cette résolution , l'a fait 
transporter en secret dans la ville deGokoulam, 
où il resta dans la maison de Nanda , sou père 
nourricier \ — Aucune de ces rumeurs ne se 
perdit. Elles pénétrèrent au cœur de l'empire 
chinois, pour lui annoncer que le moment était 
venu. Mais comme elles avaient mis près d'un 
siècle à traverser toute l'Asie, quand le souve-
rain Ming-tienvoya aux Indes des ambassadeurs 
pour découvrir le SAINT, déjà depuis 65 ans, le 
fils de l'homme, du haut de sa croix, avait dit au 
ciel : TOUT EST CONSOMMÉ3 ! 

Le monde romain ne pouvait rester étranger 
à l'attente unanime. — Vers la fin de la répu-
blique, Cicéron annonçait la loi unique par la-
quelle seraient régis tous les hommes 4. — Les 
oracles sybillins prédisaient deux rois; l'un de-
vait régner à Rome, l'autre sortir de l'est de la 

'Rech.asiat., I. X — R e c h . chrét., de ljiiclian.m, p. af,G. 
1 Dubois, Mœurs, instit.ct cerém. des peuples de l'Inde. 
3 l ier. Jos. Schmilt, Origine des mythes. 
* Rrpubl., 1. I I I , ch. 1 7 , cd. Lcclerc. 
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Judée , pour gouverner l'univers1. — On ne 
saurait c ro i re , dit Heyne, à quel point en ce 
temps toutes les nations étaient occupées de pro-
phéties et en avaient l'esprit frappé \ — Sué-
tone avoue que « tout l'Orient avait retenti de 
l'antique et constante opinion , que les destins 
voulaient qu'en ce temps il sortît de la Judée les 
dominateurs du monde5 . »—Tite-Live, Salluste, 
Tacite, Plutarque, mentionnent cette croyance. 
—Volney connaît l 'attente générale d'un grand 
médiateur, d'un sauveur futur'. — Boulanger , 
après avoir montré l'universalité de cette espé-
rance, l'appelle follement chimère UNIVERSELLE*. 

— Le 6 juin 1833, à la séance de la société lit-
téraire de Londres , il a été lu un mémoire sur 
l'origine d'une prophétie latine, qui circula pour 
la première fois à R o m e , 63 ans avant l'ère 
chrétienne, annonçant que la nature allait faire 
naître un roi pour le peuple romain. « Regem 
populo Romatio naturam parlurire. » A ce sujet 
le MÉMORIAL ENCYCLOPÉDIQUE déclare que « il 
est cons tan t , d'après le témoignage d'auteurs 
anciens et les recherches des modernes, qu'un 
pareil oracle avait cours en Italie plus de 6o ans 
avant Jésus-Christ6. 

1 Whislon, Vindication of sybill. orac., p. 3 l . 
» Heyne, Obser. in TibulL, p. i35. 
5Sucione, Vie deVespasien. 
4 Volney, Ruines, ch. l î . 
s Rech . sur le despotisme oriental, scct. 10. 
6 Me'mor. encyclop. aoùl i833. 
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CHAPITRE XIV, 

SIÈCLE D ' A U G U S T E . - J É S U S D E N A Z A R E T H . 

§ r r . 

Le glaive était enfin rentré dans le fourreau. 
Les portes d'airain du temple de Janus se f e r -
mèrent aux regards de l'univers surpris. Des îles 
de la mer aux confins des Alauritanies, des bords 
Lusitaniens aux rives de l 'Euphrate , flottaient 
paisibles les enseignes de la république. Foulés 
par la victoire, les peuples se relevaient après 
la pluie de sang , comme l'herbe des bois après 
l'orage. Lescoursiersbelliqueux maintenant traî-
naient sous le joug la charrue. L'homicide sol-
dat creusaitdessillons nourriciers. Avec la sécuri-
té renaissait l'abondance au sein des nations. Les 
mères allaitaient sans regret des enfans que ne 
moissonnerait plus le fer. La paix ramenait aux 
humains sa fertilité, ses heureux loisirs, une 
tranquil l i té depuis long-temps inconnue. Les 
champs florissaient, le négoce devenait pros-
père , l ' a rgent , chose commune; les bourgades 
bénissaient les dieux, et dans la ville Éternelle, 

amplement rassasié de pain et de spectacles, le 
prolétaire publiait dans sa joie le prochain re-
tour de l'âge d'or. 

Les muses, jusqu'alors effrayées du bruit des 
armes, pour la première fois venaient de des-
cendre au Capitole. Des célébrités littéraires 
remplaçaient de sanglans renoms. Au lieu de 
proscriptions et de poignards, il s'agissait des 
tragédies de VariusLucius, des poèmes ornitho-
logique et botanique d'/Emilius Macœr, de la 
Ciguë satyrique de Domitius Marsus ; on citait 
le poète héroïque Cornélius Severus , le savant 
I lyg iu , bibliothécaire impérial , Musa, le mé-
decin d 'Auguste, Celse Cornélius , surnommé 
l 'Hypocrate des Lat ins , Carus, précepteur des 
jeunes Césars, leurs doctes amis Tuticanus , 
Plotius, Valgius et Pedo Albinovanus chantant 
l'exploration de Germanicus dans les mers du 
nord. Le fameux Pollion, o ra t eu r , poète, philo-
logue, critique et historien des guerres civiles 
de sa patrie, déjà courbé par les ans , Pollion, qui 
fut dans l'intimité de Cicéron, passa le Ru-
bicon avec César, sans plus approuver ses Com-
mentaires , que la patavinité du style de Tite-
Live, venait, pour seconder la studieuse ardeur 
de la jeunesse, d 'ouvri r et de rendre publique 
sa bibliothèque. Il y avait placé avec religion le 
portrait de Térentius Vai ron , le plus érudit des 
Romains, et les quatre cent quatre-vingt-dix 



ouvrages écrits avant sa quatre-vingt-dixième 
année. Alors se voyaient d'ingénieuses rivalités* 
s'entendaient d'harmonieuses disputent. Dans les 
nuits embaumées, les jardins de Mécène reten-
tissaient de sons mélodieux. Poètes, nés lemême 
jour , compagnons fidèles, le front ombragé de 
fleurs, Ovide et Tibulleaccordaient leurs lyres 
voluptueuses; Properce illustrait Cynthie; Ho-
race célébrait son patron et ses vins ; le Cygne 
de Mantoue exhalait ses chants immortels. 

Cependant à travers ces heures fortunées , 
une immense préoccupation s'emparait des es-
prits ; un malaise contagieux gagnait les peuples. 
Jamais paix aussi belle, et pourtant ce présent 
si heureux ne pouvait remplir les besoins indé-
finissables qu'éprouvait la génération. Des bruits 
mystérieux sortaient des villes, circulaient dans 
les hameaux; on assiégeait les astrologues, les 
enfans interrogeaient les vieillards ; on fatiguait 
les oracles ; les plus antiques poésies sybillines 
étaient exhumées. Dans la foule des réponses 
pythoniques, au milieu des vers érythréens, sa-
miens, égyptiens, sardiaques, les traditions 
cuméennes et hébraïques étaient surtout re-
nommées. Elles parlaient d'un roi qui sortirait 
de l'est de la Judée pour gouverner l 'univers; et 
ces rumeurs qui de toutes parts sourd aient dans 
l'empire, arrivaient des quatre vents aux bar-
bares. Sous la hutte du Dace comme aux jar -

dins d'Acadème, sous la tente de l'Arabe ainsi 
qu'aux marais du Éatave, chacun en son idiome 
skmquérait du siècle nouveau. Les hommes s'a-
gitaient émus d'une attente unanime; ceux du 
couchant et du septentrion se tournaient vers 
l 'or ient , et par-delà les régions de l 'aurore, 
chez les Indiens, les gymnosophistes, jusqu'aux 
limites habitées des Séréres, attentifs, ils con-
templaient l'occident. Ainsi, des deux extrémi-
tés de l 'orbe les regards de l'univers se rencon-
traient pour la première fois; et c'était près du 
berceau du genre humain , lieu marqué de toute 
éternité pour l'avènement du règne futur . 

Les ci tés, les cabanes, frémissaient, impa-
tientes du j o u r annoncé: jamais encore on n'a-
vait ouï de telles espérances, vu de telles agita-
tions. Ce mouvement unanime remuait aussi la 
ville Eternelle; et tandis que la savante Athènes 
élevait un autel à ce dieu inconnu, dans son 
lyrique t ranspor t , Virgile s'écriait : « Voyez le 
monde chancelant sous le poids de sa voûte, les 
terres, les vastes mers, comme tout se réjouit 
du siècle qui va naître L'enfant gouvernera 
l'orbe pacifié le serpent périra. » 

Vers ce temps , la paix étendant son rameau 
sur l 'univers, il plut au César Octave-Auguste 
de savoir combien de têtes protégeait son épée : 
un édit de dénombrement parut . Cyrinus, gou-
verneur de la Judée , le publia. Malgré l'hiver 



qui sévissait alors, tous allaient se faire inscrire, 
chacun dans sa ville natale. Il y avait encombre-
ment sur les routes de l 'empire. Parmi tant d'au-
tres , un charpentier était part i de la Galilée 
pour venir dans la ville de ses pères en Judée, à 
Bethléem; il avait avec lui sa fiancée qu'il appe-
lait sa femme; elle était enceinte. Le temps de 
ses couches arriva. Parce qu'ils étaient pauvres, 
il n'y eut point de place pour eux dans les h ô t e l -
leries : elle accoucha comme elle p u t , entoura 
son enfant de langes et le posa dans la m a n -
geoire d'une étable. Ce pauvre eufant , qui n'eut 
pas même, comme Moïse, un berceau de j o n c , 
que les hommes repoussèrent de leur toit, qu'ils 
reléguèrent avec les a n i m a u x , était pourtant 
celui dont on s'entretenait dans les palais, les 
chaumières, sur les navires et aux puits du dé-
ser t ; celui qu'avaient annoncé les prophètes, le 
désiré des nations, le Messie, venu pour payer 
notre rançon de sonsang : c'était Jésus, le Christ, 
notre Seigneur! 

S II. 

Donc il était arrivé , ce rédempteur si ardem-
ment souhaité de l 'univers. 

Son enfance se passa dans les voyages, la gêne, 
l'obscurité. Il réunit en une seule les vérités 
é'parses au milieu du genre humain, dans les di-

verses religions, émanations défigurées des t ra-
ditions patriarcales; les consacra derechef, les 
introduisant dans sa doctrine. 11 instruisit pai-
la parole, confirma par l'exemple; distribuant 
le précepte aux campagnes et aux villes, aux 
docteurs et aux ignares. 

Venu, non pour apporter aux puissans de la 
terre les trésors dont ils regorgeaient, mais pour 
consoler les faibles, les indigens, les opprimés, 
que repoussaient Pégoïsme et l'orgueil ; il les ap-
pela : « Venez à m o i , vous tous qui souffrez et 
qui êtes accablés, et je vous soulagerai. » L'es-
clavage assimilait des hommes au bétail ;on pou-
vait les mettre au l abour , les échanger , les ven-
dre, les tenir comme un âne ou comme un porc; 
c'était horrible. Pour tan t , en désignant cette 
classe infortunée, la parole du Sauveur eût peut-
être suscité une autre guerre civile; de nouveaux 
Spartacuseussent surgide toutes parts. Jésus dit 
s e u l e m e n t ces mots: a Aimez-vous les uns les au-
t res .—Fai tes aux autres ainsi que vous voulez 
qu'il vous soit fait. » E t , sans t rouble, tombè-
rent les chaînes, s'ouvrirent les carcans. 

Aux théâtres , la foule applaudissait ce vers 
d'Euripide : « A Sparte comme à Troie, il est 
beau de se venger d'un ennemi.» Quand le Christ 
eut dit : « Si vouspardonnez aux hommes, votre 
père céleste vous pardonnera vos fautes, » le 
vers d'Euripide ne fut plus compris. 



il enseigna à l'homme la prière qu'il doit au 
Créateur des mondes, la prière par excellence, 
la prière sublime, commencement et fin de toute 
philosophie, l'Oraison dominicale, où l 'amour 
de Dieu et l'amour de l 'humanité respirent unis 
d 'un souffle ineffable. 

Ayant pendant trois années répandu sa lu-
m i è r e , opéré des prodiges à la vue du peuple, 
guéri d'incurables infirmités, forcé les lois de la 
vie et rappelé l'existence dans le sein de la mort , 
il subit toute la rigueur de l 'humaine condition. 
Depuis la fa im, les regrets , les embûches , les 
importunités, les fatigues , les persécutions, les 
calomnies, l ' ingratitude jusqu'à la trahison, la 
to r tu re , la condamnation inique , la mort vio-
lente... ! il s'initia à toutes les souffrances, résuma 
en lui toutes les douleurs. 

Ainsi furent accomplies les prophéties qui , 
plusieurs siècles avant sa venue, décrivaient les 
circonstances de sa mission , sa naissance àBé-
thléem,son entrée triomphale sur une ânesse, 
ses habits tirés au sort, le vinaigre dont on l'a-
breuva , le coup de lance que lui donna un Ro-
ma in , les gardes mis autour de son sépulcre, et 
ses membres confiés à un riche personnage ("Jo-
seph d'Arimathie). 

Le jour où cet homme fut cloué au gibet de 
l'esclavage, un phénomène inouï se manifesta 
dans lescieux. Visiblement la nature futen deuil : 

sans éclipse, le soleil était voilé. Les ténèbres qui 
s'épandirent sur la face du globe épouvantèrent 
les peuples. Les annales de l'Asie en ont con-
servé le souvenir et remarqué la date. Le fait est 
cons tan t , irrécusable. L'historien des Olym-
piades, Phlégon, a rendu témoignage de l'obscu-
rité qui couvrit alors la terre ». 

Le rocher du Calvaire fut scindé violemment, 
et aujourd'hui encore la géologie est impuissante 
à expliquer le caractère singulier de cette frac-
ture8 . 

Trois jours après , les gardes mis autour du 
tombeau par les prêtres des Juifs , qui l'avaient 
scellé de leur sceau, ne pouvaient restituer le 
cadavre; car la terre frissonnant avait tressailli, 
un ange radieux avait renversé la pierre du sé-
pulcre , et les guerriers gisaient d e m i - m o r t s , 
éperdus d 'effroi ; selon sa promesse, le Christ 
était ressuscité! 

Ponce-Pilate, gouverneur delà Judée, expédia 
à Rome les actes du procèsde Jésus de Nazareth. 
Sur leur lecture, l 'empereur Tibère proposa au 
sénat de mettre le supplicié au nombre des dieux. 

1 l ' t i léoon rappor te qu ' en la ao e o lympiade ( co r r e spondan t 
à l 'an 3i? de l 'ère actuel le) il y eut la plus g rande éclipse de solei l 
q u ' o n ait j a m a i s v u e ; qu ' à l 'heure m ê m e de mid i les étoiles p a -
raissaient dans le ciel. M a i s l ' a s t ronomie démont ran t qu ' i l n 'y 
e u t point cette année là d 'éc l ipsé . force nous est de reconnaî t re 
que la cause de cette obscu r i t é i n o u ï e fu t toute su rna tu re l l e . 

» Les voyageurs sont s tupéfa i t s à l 'aspect de cette r u p t u r e . — 
Voyez M a u n d r e l l , F l e m m i n g , S h a w , Voyages, t . I I , c h . a . 



Cependant quelques pêcheurs, quelques arti-
sans pauvres et illétrés, choisis par le Messie 
comme disciples, qui, témoins de ses miracles, 
parfois doutèrent encore pourtant de sa puis-
sance, qui ayant protesté qu'ils mourraient pour 
lui, se dispersèrent et lâchement l'abandonnèrent 
a l'heure du pér i l , venaient de se réunir. L'ap-
parition du Fils de l'homme depuis sa résurrec-
tion, ses discours, ses actes parmi eux, corrobo-
raient leur foi. Selon la promesse divine du Ré-
dempteur qui , à leurs yeux, était remonté dans 
le séjour de sa gloire , ils reçurent l'Esprit et 
parlaient toutes les langues connues. 

Pierre le pêcheur, celui-là même qui dans la 
cour du grand-prêt re , par frayeur ou par honte, 
avait jusqu'à trois fois affirmé qu'il ne connais-
sait pas sou maître, prit la parole au milieu de 
Jérusalem, rappela les miracles et la renommée 
de Jésus de Nazareth : « Cependant vous l'avez 
crucifié, vous l'avez fait mourir par les mains des 
méehans, di t - i l , mais Dieu l'a ressuscité.» Ceux 
qui écoutèrent sa parole reçurent le baptême, et 
ce jour-là environ trois mille personnes se joi-
gnirent à ceux qui reconnaissaient le Christ. 

Vers ce même temps, Pierre et Jean montaient 
au temple pour la prière de la neuvième heure ; 
il y avait là un homme estropié dès sa naissance 
que l'on déposait tous les jours à une porte du 
temple, nommée la Belle Porte, afin qu'il d e -

mandât l'aumône. Cet homme ayant vu Pierre et 
Jean près d'entrer, les priait de lui jeter quelque 
monnaie. Pierre arrêtant avec Jean sa vue sur le 
pauvre , lui dit : «Regardez-nous; » celui-ci le 
regardait attentivement espérant recevoir une 
grande aumône. Alors Pierre lui dit : « Je n'ai ni 
or ni argent; mais ce que j'ai je vous le donne : 
levez vous au nom de JÉSUS-CHRIST de Nazareth, 
et marchez.» Et l'ayant pris par la main droite, 
il le souleva, et aussitôt les plantes et les os de 
ses pieds s'affermirent; il se leva tout transporté, 
commença à marcher, et entra avec eux dans le 
temple en louant Dieu. La foule reconnaissant 
ce mendiant, hôte accoutumé de la Belle Porte, 
était dans le ravissement à la vue de ce prodige; 
elle les suivit dans la galerie de Salomon, et alors 
Pierre dit au peuple : « O Israélites! pourquoi 
nous regardez-vous en vous étonnant, comme si 
notre puissance avait fait marcher cet homme? 
Le Dieu de nos pères a glorifié son fils JÉSUS que 
vous avez livré et renoncé devant Pilate qui l'a-
vait jugé absous; vous avez renoncé le Saint et le 
Juste, et vous avez demandé la grâce d'un meur-
t r i e r ; et vous avez fait mourir l'auteur delà vie; 
niais Dieu l'a ressucité d'entre les morts,et nous 
sommes témoins de sa résurrection.— C'est par 
la foi en son nom que cet homme que vous con-
naissez tous, a été guéri.—Mes frères, vous avez 
agi (contre Jésus) par ignorance aussi bien que 
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vos sénateurs j e le sais ; .nais Dieu a ainsi ac-
compli ce qu .1 avait prédit par la bouche de ses 
prophetes que le Christ souffrirait la mort. , , 
tandis qu il par ait, les prêtres, le capitaine des 
gardes du temple et les Saducéens survinrent; 
es ayant arrêtés, ils les jetèrent en prison. O 

un grand nombre des assistans c rurent , et il y 
en eut environ cinq mille. 

L'apostolat a commencé: Jean enseigne dans 
1 Asie-Mmeure, André chez les Scythes, Thomas 
chez les Par thes , Philippe dans la Haute-Asie. 
Barthélémy portejusqu'aux Indes l'Évangile écrit 
par Mathieu.Mathias prêche en Ethiopie, Simon 
en Perse ; un persécuteur acharné des chrétiens, 
Sau , qui gardait les habits du diacre Étienne 
pendant sa lapidation, tout à coup appelé à la 
foi, evangelisea Ephèse, en Grèce,en Provence 
dans les deux Espagnes. 

Pierre et Pau l , obscurs voyageurs , entrent 
dans la cap.tale du monde p o u r y fonder le nou-
vel empire. Le premier , de condition vile fut 
"us en croix la tête en bas; le second, en sa qua-
lue de citoyen romain , eut la tête tranchée 

Deja le sang coule; cesaug doit cimenter l'im-
mortel ed i f ice . -La issons parler un philosophe 
que nul n arguera de fanatisme, J .-J. Rousseau • 
«Après la mort de Jésus-Christ, douze pauvres 
pécheurs et artisans ent repr i rent d'inslr uireet de 
convertir le monde ; leur méthode était simple • 
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ils prêchaient sans a r t , mais avec un cœur p é -
né t rc .e tde tous les miracles dont Dieu honorait 
leur foi, le plus frappant fut la sainteté de leur 
vie...» L'histoire de ces premiers temps est un 
prodige continuel.»Écoutons encore l'incrédule 
Bayle : « L'Évangile prêché par des gens sans 
n o m , sans étude, sans éloquence, cruellement 
persécutés et destitués de tous les appuis hu-
mains, ne laissa pas de s'établir en peu de temps 
par toute la terre; c'est un fait que personne ne 
peut nier, et qui prouve que c'est l 'ouvrage de 
Dieu ' . » & 

La parole des apôtres a retenti. L'affranchis-
sementde l'homme est proclamé. La puissance à 
son tour affranchit la faiblesse. La femme sort 
de sa condition déprimée et reprend auprès de 
l 'époux, la place d'Eve auprès d'Adam avant sa 
chute ; elle redevient sa compagne. 

Le Christ ayant libéré l 'homme,l 'homme l i -
bérait l'esclave. — L'égalité devant Dieu p r é -
parait l'égalité devant la loi. Le Christ avait 
donné cet enseignement : « Le fils de l 'homme 
n'est pas venu pour être servi, mais pour servir.» 
On n'osait plus assimiler aux animaux, aux choses 
ceux que le Rédempteur divin avait achetés de 
son sang, ceux qui avaient au ciel le même père 
çt sur la terre le même sauveur. 

1 Réponse au roi de Pologne, p . 262. 
'.Met. crit. a r t . M a h o m e t , u marque O . 



La charité chrétienne se révéla. 
Ces hommes qui repoussaient l ' injure en la 

pardonnant , la persécution en priant pour leurs 
ennemis; ces femmes qui prenaient à leur ma-
melle les enfans abandonnés de leurs bourreaux; 
par la gravite et la décence de leur langage, la 
sublimité de leur dévoûment amollirent l'é-
goïsme et l'orgueil intronisés dans les nations. 
L'attrait divin du christianisme, le charme de sa 
bienveillance et de sa douceur justifiaient «à 
chaque instant cette parole de Jésus: « Bienheu-
reux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséde-
ront la ter re .»En effet, des familles, des bourgs, 
des cités entières se rangeaient incessamment 
sous l'étendard de la croix. 

CHAPITRE XV. 

K A T I O N N A L I T É DU C H R I S T I A N I S M E . 

En comparant les plus bizarres traditions des 
annales humaines, depuis l'origine de la société 
jusqu'à nos j ou r s ; sous les latitudes diverses, les 
zones opposées, dans les îles et dans les conti-
n e n s , n o u s retrouvons sur tout l'orbe terrestre 
une croyance universelle et identique. Ainsi que 
l'a dit Voltaire, « la chute de l'homme dégénéré 
est lefoudement de la théologie de toutes les an-
ciennes nations. » Par tout l'homme dégénéré 
attend un Divin Réparateur, un Homme-Dieu, 
un Juste, qui offrira un grand Sacrifice. Ainsi 
que l'a dit encore Voltaire, « de tant de religions 
différentes, il n'en esfeaucune qui n'ait pour but 
principal les expiations. » — L'expiation est en 
effet l'idée dominante de tous les cultes. L'expia-
tion par l'effusion du sang est crue la plus satis-
factoire, conséquemment la plus efficace. — Le 
sang coule.—Parmi les animaux sauvages, cruels 
et meurtriers, nul n'est réputé digne de sacrifice. 
On choisit ceux de mœurs inoffensives q u i , r a n -
gés sous la vie domestique, participent en- quel-
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que sorte à l'existence humaine. Mais on n'est 
point rassuré; on cherche encore une autre vic-
time. Ou est persuadé qu'il faut un sacrifice réel-
lement humain ; et les Carthaginois offrent de 
petits enfans purs de tout acte mauvais; et les 
Phéniciens et les peuples de l'Assyrie font aussi 
couler le sang innocent; et les Babyloniens et 
les Perses tirent desa prison un homme condamné 
à mourir , l'asseoient sur le trône du roi, le r e -
vêtent de ses habits, durant plusieurs jours le 
comblent d 'honneurs , ensuite le dépouillent, le 
battent de verges, l 'attachent au gibet. — D a n s 
les calamités publiques, les Danois sacrifiaient 
leur roi. — Les Druides égorgeaient un vieil-
lard. — Dans l'Inde, des rois se dévouaient e u x -
mêmes pour leur peuple, comme Curtius pour 
ses concitoyens les Romains. — En Norwége et 
en Suède, les rois immolaient leurs propres eu-
f a n s . — C h a q u e année , en Egypte , une vierge 
était sacrifiée pour le salut c ^ pays.—L'histoire 
grecque abonde en exemples affreux. — Que si-
gnifiaient le labyrinthe et le Minotaore de Crète? 
— P h i l o n d e B i b l o s dit-: « La coutume des an-
ciens, dans les dangers pressans, était que les 
princes des nations, afin de prévenir la perte du 
peuple, immolassent celui de leurs fils qu'ils 
aimaient le plus. » — Au rapport du savant 
Eusèbe, en Phénic ie , le roi Kronos revêtit son 
fils d'ornemens royaux et l'immola comme uu 
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holocauste de propitiation sur un autel qu'il 
avait édifié. — En Afrique , eu Europe , dans 
toutes les ancieunes contrées du nord, le sacri-
fice humain était usité. — En Amérique , des 
victimes humaines s'offraient en expiation , e t , 
chose étonnante ! une ancienne prophétie an-
nonçait aux Mexicains que les sacrifices humains 
feraient un jour place à l ' innocente offrandedes 
moissons. 

Cette attente était donc répandue parmi les 
hommes. Aussi voyons-nous une mystérieuse 
agitation parcourir l'univers, quand approchent 
les temps prédits. Les sibyllines, les prophéties, 
les oracles exhumés et divulgués se colportent 
de toutes parts. 

Mais dès que le JUSTE a expiré sur la croix, 
—que l'innocent a payé pour le coupable,—que 
la rédemption est accomplie, nul ne s'informe 
plus des prédictions, ne s'inquiète sur les sacri-
fices à o f f r i r , les troupeaux ne sont plus déci-
més ; et quand ensuite, s'efforçant de rétablir 
les autels brisés de l 'Olympe, un empereur vient 
sacrifier dans un vieux temple de l'Asie, à toute 
peine le pontife trouve-t-il une victime, et il est 
réduit à la prendre lui-même dans sa basse-cour. 
— On coupe le cou à une oie ! — DaDs une de 
ses lettres, Julien déplore cette mesquinerie. '" 

Résumons : 
Durant trente siècles , l'univers attendit un 



sauveur.—Depuis dix-huit cents ans, on a cessé 
de l 'at tendre.—Pourquoi ce changement sou-
dain dans l'espoir des nations ? 

De l'aveu même des impies, le christianisme 
est universel. — Tous les hommes ont confessé 
une faute à expier , _ ont cherché par le sang 
cette expiation; — tous étaient persuadés que 
l'innocent devait payer pour le coupable, — 
attendaient un RÉDEMPTEUR.—L'histoire atteste 
qu'un homme est venu, a opéré des prodiges .— 
Ces prodiges, ses ennemis, les Juifs, Celse, Por-
phyre ; l'apostat Ju l ien , les reconnaissent. J.-J. 
Rousseau déclare d'ailleurs que « les faits de 
Socrate, dont personne ne doute , sont moins 
attestés que ceux de Jésus-Christ. ,, — Sans 
crime, cet homme est mis à mort. — Le témoi-
gnage est unanime sur ce point. Il est encore 
certain que depuis l 'immolation du JUSTE sur le 
Calvaire , les peuples ont cessé d 'at tendre le 
RÉDEMPTEUR, — que l'expiation n'est plus cher-
chée dans l'effusion du sang. — A cela que r é -
pondre? 

Il est également constant que le Christ n'a 
rien inventé, qu'il n'est pas venu pour détruire , 
mais pour re lever ,—pour é la rg i r ,—pour l ibé-
raliser la loi et le monde. 

Toutes les notions vraies, existant dès l'ori-
gine, devenues défaillantes et confuses au mi-
lieu des populations, il les a appelées à lu i , 

V E R B E é ternel , et les p rofé ran t , les a douées 
d'une vie immortelle. Ainsi, pour ne parler que 
d'un seul sacrement , le p remier , le bap tême, 
le divin législateur ne l'a point créé , mais con-
sacré par son institution. Avant sa venue, la 
purification par l'eau était établie chez les Per-
ses. Les Egyptiens, les Grecs , la connaissaient. 
A Rome, une fête célébrait le jour où l'onde 
lustrale purifiait le nouveau-né. Les Parsis re-
cevaient le baptême. Les mêmes ablutions exis-
taient au Mexique. 

Nous retrouvons cet usage au Yucatan , aux 
Canaries, chez les Thibétains, aux Indes. — 
Preuve nouvelle de l 'antiquité, de l'identité, de 
l'universalité du christianisme. — Et quand le 
grand Bossuet s'écrie: « Voilà donc la religion 
toujours uniforme, ou plutôt toujours la même, 
depuis l'origine du monde. On y a toujours re-
connu le même Dieu pour au teur , le même 
Christ comme sauveur du genre humain. » Le 
philosophisme ne peut le contredire ; car il re-
connaît aussi que « le christianisme est dans son 
principe une religion universelle, qui n'a rien 
d'exclusif, rien de local, rien de propre à tel 
pays , etc. » — Après tous ces faits , qu'objecter 
encore contre la foi? — N'est-on pas forcé de 
conclure avec Jean-Jacques , q u e , quand tous 
ces signes se trouvent réunis, c'en est assez pour 
persuader tous les hommes, les sages, les bons 
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et le peuple; tous , excepté les fous incapables 
de raison , et les médians qui ne veulent être 
convaincus do rien". » 

Dans son expiat ion, le Christ résuma toutes 
les douleurs de l 'humanité, et dans son enseigne-
ment toutes les traditions de la sagesse antique. 

Sa doctr ine , la voici expliquée par lui-même: 
« Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de toute ton 
ame et de toutes tes forces. » Voilà le plus 
grand et le premier des commandemens. Le 
second lui est semblable: « Tu aimeras ton pro-
chain comme toi-même. » Ces deux commande-
mens renferment toute la loi et les prophètes. 
En effet, là est tout. — Aussi le disciple bien -
a imé, celui qui se reposa sur le sein de son maî-
t r e , parvenu à une extrême vieillesse, n'ayant 
plus assez de vigueur pour semer la paro le , 

distribuait au peuple ces mots comme suprême 
enseignement: « Mes petits enfans , aimez vous 
les uns les autres! — Mes bien-aimés, aimons-
nous les uns les autres , parce que la charité 
vient de Dieu; et tout homme qui n'aime po in t , 
ne connaît point D i e u , car Dieu est amour. 
— Si quelqu'un dit j'aime Dieu , et ne laisse 
pas de haïr son f r è r e , c'est un menteur ; c a r , 
comment celui qui n'aime point son f rère , qu'il 
voit, peut-il aimer Dieu qu'il ne voit pas? 

JUOiJ SèëSfi JM ¡Ii»" i f'i ' i t fh IrTATrir i io-
1 J . - J . Rousseau , Lettres de ¡„ Montagne, p . Si) 

Mes petits enfans , aimez-vous les uns les au-
tres ! y> 

Visiblement le principe éternel d'amour et do 
charité allait s'éteignant dans les ténèbres de 
l'égoïsme; le Christ l'a rallumé de son souffle 
puissant. L'immolation de l'amour de soi pour 
faire place à l'amour d'aulrui : tel est le pré-
cepte qu'il a introduit dans le monde. — Les 
sacrifices et le mérite y sont contenus , — et le 
bien de l 'humanité entière en découle. 

A ce dernier aspect , l'auteur de Y Esprit des 
Zo/i je t tecet teexclamat ion: «Chose admirable ! 
la religion c lm tienne , qui semble n'avoir d'ob-
jet que la félicité de l 'autre vie, fait encore 
notre bonheur dans celle-ci. »Pénétré d'un sen-
timent pareil, un protestant qui fut publicistc 
et orateur à la chambre des députés, M. Benja-
min Constant , parlait en ces nobles termes de 
la religion : « Elle est le centre commun où se 
réunissent au-dessus de l'action du temps et de 
la portée du vice, toutes les idées de jus t ice , 
d 'amour, de l iberté, de pitié qui, dans ce monde 
d'un j o u r , composent la dignité de l'espèce hu-
maine; elle est la tradition permanente de ce 
qui est beau, grand et bon; à travers l'avilis-
sement et l'impiété des siècles, la voix éternelle 
qui répond à sa vertu dans sa langue, appelle 
du présent à l 'avenir , de la terreau ciel ; le re-
cours solennel de tous les opprimés dans toutes 



les situations, la dernière espérance de l'inno-
cence qu'on immole et de la faiblesse que l'on 
foule aux pieds. Convenons-en, si notre re-
ligion est la vérité la plus douce au cœur, la plus 
consolante pour l ' âme, elle est encore la plus 
satisfaisante à la raison, la plus démontrée, la 
plus démonstrative, la plus tangible. 

Aussi, en présence du consentement unanime 
des nations, du témoignage de tous les temps , 
de toutes les races, devant l 'étonnante concor-
dance des travaux de l 'érudition moderne , après 
avoir secoué la poussière des siècles, vérifié les 
curieuses annales de l'espèce humaine; re t rou-
vant toujours une croyance identique , perma-
nen te , universelle, nous nous sommes sentis 
émus d'admiration et de respect. Et nous avons 
salué l'étendard de la miséricorde , le gibet de 
l'esclave! cette croix, jadis emblème de servi-
tude et d ' ignominie, aujourd 'hui signe d'affran-
chissement et de sa lu t , élevée aux regards des 
peuples , comme dans le désert ce serpent d'ai-
r a in , dont la vue guérissait les blessures. E t , 
par les clartés de la science, guidés au temple du 
catholicisme, nousy sommes entrés. Et ce qu'ont 
enseigné les apôtres et leurs successeurs sur la 
chaire de Pierre le pêcheur d'hommes, nous l'ac-
ceptons. Et fidèlement soumis à la doctrine de 
notre sainte mère l 'Eglise, nous lui reconnais-
sons, même humainement, la possession du fou-
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dement le plus solide de la certitude. Et nous 
croyons ! nous croyons; mais, hélas!.. . comment 
agissons-nous ! 

Quant à vous, que nous aimons pour le pré-
sent et l 'avenir, hommes loyalement engagés 
dans la recherche de la vérité, l'évidence de ces 
fa i ts , nous l 'espérons, vous aura également per-
suadés. Comme nous vous aurez ouvert vos yeux 
au jour . Lors donc que vous vous rencontrerez 
avec des ignorans superbes, hostiles à nos croyan-
ces; lorsqu'ils élèveront contre la grandeur de 
D i e u , la sublimité des mystères, de téméraires 
objections, vous leur opposerez, non votre sens 
part iculier , votre sentiment personnel , mais ce 
langage universel de la foi qu'ont parlé dans 
tous les siècles les habitans du globe; vous r é -
pondrez par l'attestation éternelle du genre hu-
main au vain argument d'un orgueil isolé: 

le temps est venu de parler. — Il faut savoir le 
faire. — Pour justifier la foi, il suffit de montrer 
de ses œuvres. 

Aussi haut que puisse remonter l'histoire , 
nous trouvons la servitude des femmes, l'escla-
vage des races, l'oppression des pauvres , l 'hu-
miliation des cliens, uneiuégalité de conditions 
qui semble établir entre les castes des natures 
différentes , des créations distinctes. Le Christ 
paraît et introduit sur la terre la liberté, la fra-
ternité, la charité. Il émancipe la femme, affran-



cliit l'esclave, délivre l'indigence du poids de là 
richesse, sauve l'ignorance du ioug de la science 
orgueilleuse. Il comble les distances qui sépa-
raient les hommes. Il élève le prolétaire à la di-
gnité de la personne. 11 fonde l'égalité jusqu'a-
lors incomprise. . 

En vain le philosophisme prétend-il que l'en-
seignement du Sauveur existait avant sa venue; 
que tout ce qu'a dit le Christ , d'autres non' 
moins habiles l'avaient dit déjà ; que Jésus n'a 
rien inventé.—Et c'est là surtout la preuve irré-
cusable, le sceau de sa divinité ! C'est d'avoir , 
sans rien instituer de nouveau , renouvelé l'uni-
vers! Par sou essence, la vérité subsistant éter-
nelle , le Christ ne pouvait la créer à son avè-
nement. — Elle était. - Il s'est borné à la mon-
t r e r , à la rappeler à l'homme. Mais d'où vient 
donc que les philosophes d'Athèffes, d'Alexan-
drie, soutenus par de doctes et puissans disci-
ples, des monarques, des dotations, des honneurs 
publics, n'avaient pu faire germer une doctrine 
u t i le , et que Jésus de Nazareth , né dans une 
étable , fugitif, haï, persécuté, et enfin mort du 
supplice des derniers scélérats, a changé la face 
du monde! D'où vient que , sans prescrire d'af-
franchir l'esclave, il l'a délivré; que, sans pu -
blier qu'il réhabilitait la femme, il l'a restituée 

à sa première condition? Comment se fait-il que 
chaque idée de son enseignement , déjà promul-

guée par Zoroaslrc, Buddlia , Confucius, Pyth.i-
gore, Socrate, fût demeurée inféconde et stérile 
pour l 'humanité? N'est-ce point parce que seul 
le Vi'KBF. pouvait, en la p rofé ran t , lui donner 
h vie? 



CHAPITRE XVI. 

M C H R I S T D E V A N T U S I È C L E . 

Où sont-ils ces hommes et les fils de ces 
hommes acharnés contre le Christ ? ces disciples 
du sophisme et de la rail lerie, q u i , dans leur 
délire , prophétisaient la fin de notre religion > 
Ou sont-ils ceux qui écrivaient: « Les nations 
transcriront dans leurs annales que Voltaire fut 
le promoteur de cette révolution qui se fit au 
dix-neuvième siècle 1 ? » où sont-ils? 

Ce siècle, par eux désigné pour la condamna-
tion du Christ, élève sa voix dans les hautes ré-
gions de la science, publie les merveilles de la 
rédemption, et derechef la gloire du V E R B E 

éclate parmi nous ! ( Et vidimus gloriam eius. 
Joan. , c. i , v. 14.) Jamais de si vives clartés ne 
brillèrent sur l 'homme; jamais encore de si nom-
breuses attestations, des preuves si démonstra-
tives , si tangibles , n'avaient été réunies à ses 
yeux. Le tude des terrains et des couches du 

4 Frédéric, lctlrc à Vol la i rc ,5 ma! , : 6 ; . 

globe, l'observation des races américaines et 
océaniques, les récentes découvertes de m o n u -
mens de la civilisation primitive, les travaux de 
la numismatique, de l'archéologie, l'invention 
du système hiéroglyphique, la rectification des 
erreurs historiques, suite de la vanité des a n -
ciens peuples, la confrontation des diverses chro-
nologies, la restitution des planisphères de l'Inde 
et des zodiaques égyptiens à leur date réelle, sont 
venus confirmer d'une unanime assertion les vé-
rités de la cosmogonie de Moïse. 

La géologie, l'anatoinie comparée, ont r e -
connu exact l 'ordre des créations marqué dans 
la Genèse. Conformément à la tradition sur les 
T R O I S fils de Noé, pères des premières races , 
l 'anthropologie a distinguéTRois grandes souches 
parmi les variétés de la famille humaine. L'eth-
nographie a établi TROIS grandes divisions dans 
la multitude des idiomes, des dialectes éteints 
ou vivans. La linguistique est venue aider à l'in-
telligence de l'écriture sacrée, des figures orien-
tales; les explorations des voyageurs modernes 
ont certifié l'accomplissement des prophéties. La 
découverte des colonies juives en Perse, chez les 
Afghans, en Chine , à Caisong-fu , aux Indes,à 
Rajapour et dans l'intérieur de Malayala, a con-
staté l'intégrité du texte des saints livres. Ces 
irrésistibles témoignages ont été réunis précisé-
ment à l'époque où le marasme de la société né-



cessilait un remède d'une énergie nouvelle, où 
une lumière plus pénétrante pouvait seule dis-
siper un aveuglement volontaire; où il était 
besoin de ce concours inouï d'efforts et de re-
cherches, souvent opposés flans leur but , mais 
semblables dans leur résultat, afin de subjuguer, 
par la science même, l'orgueil de la science, et 
la conduire humblement soumise au sentier de 
la foi. En observant la marche des révolutions 
de l'intelligence, comment ne pas s'incliner de-
vant la profondeur des décrets providentiels? 
Remarquez d'où nous vient aujourd 'hui la vé-
r i té , à nous gens du monde, soupçonneux et 
injustes, qui ne l'acceptons point si elle ne sort 
d'une bouche sceptique; c'est du foyer de l'in-
différence et de l 'athéisme, de la société asiati-
que protestante et anglicane de Calcutta! tandis 
que les sophistes français professaient la bestia-
lité de l 'homme, l'inexistence du Chr i s t , et 
qu'aux bords du Gange leurs adeptes d'Angle-
terre se l ivraient, dans un espoir impie, à l'é-
tude de la langue secrète; tandis que leur infa-
tigable investigation pénétrait les collèges des 
bralunes , les sanctuaires des pagodes, compul-
sait les œuvres des pandits, soulevait le voile du 
mythe indien, et dérobait les annales des peuples 
prétendus autoethones; tous ces labeurs ne de-
vaient aboutir qu'à rendre plus authentique la 
doctrine et la mission du Christ. Et à l ' instant 

même où , pratiquant les maximes des encyclo-
pédistes, la république française érigeait pour 
autel 1 echafaud, dans l'année 1793!. .quatreans 
après l'institution de la société de Calcutta, sou 
illustre fondateur déclarait à la honte et au tré-
pignement de l ' impiété, la concordance des tra-
vaux de la savante collaboration avec le récit de 
Moïse, prophète de l'Eternel. 

En vain essaierait-on de le dissimuler, le phi-
losophisme a terminé sou œuvre; il touche à sa 
dernière phase. Ses apôtres ont clignement ac-
compli leur tâche. Effaçant les noms de Provi-
dence , d'immortalité, de chât iment , de récom-
pense, annulant les devoirs, égalant à la vertu 
le vice, propageant le matérialisme physiolo-
gique, posant en axiome l 'amour de l'or, l 'hor-
reur de la pauvreté, desséchant les cœurs, en-
durcissant 1 egoïsme, déchaînant les ambitions, 
plaçant dans les jouissances terrestres toute vo-
lupté, ils ont saturé l'aine d'ennuis et de tris-
tesse, désenchanté la vie, réduit au désespoir 
l 'indigence, propagé le suicide. — Ayant tari la 
source des émotions douces et nobles, des inspi-
rations grandes et fécondes, ils ont enfanté une 
littérature d 'ef for t , violente et heurtée; la r u -
desse, la bizarrerie, le cynisme, ont usurpé la 
place du ta lent , de l'originalité Par suite de 

' I l p a r a i t , su r le sujet fondamenta l de la dcradcncc delà l i i -
U'rature au iy« sieele, la nécessité cl la facilité d ' u n e r é o r g a n i s a -



ce dévergondage, on est arrivé à ne se plus ré-
créer qu'au spectacle du vol, du meurtre , de 
l'assassinat, du parricide; et, comme tout finit 
par s'user, on a fait bientôt de la scène une bou-
cherie humaine, un horrible charnier , heureux 
quand ce galvanisme dramatique, affaiblissant 
les tableaux d'immoralité, fait oublier que le 
théâtre est devenu l'école du crime, et pour plu-
sieurs l 'antichambre du bagne. — De l'excès du 
mal est sorti son remède. Ainsi les moyens en 
apparence les plus contraires servent aux fins 
de l 'ordre éternel. L'homme, effrayé de l'ouvrage 
de l 'homme, des instables et perfides théories de 
sa propre raison, demande à la raison immor-
telle quel est le suprême commandement. C'est 
parce que, voulant se régir lui-même, refondre 

t ï on d e s sciences, u n l ivre intitule' : Tableau ,1c la dégénération 
de la France des moyens de sa grandeur, etc., etc., par M. Ma-
dro l l c ; un fort vol . i n - 8 ° ; P a n s , Ai l l aud , quai Vol ta i re , n° , , 
C e t o u v r a g e , comme toutes les g randes pensées , a besoin du 
t emps pour g r and i r . N o u s n e c r a i g n o n s pas de le présenter 
c o m m e le seul livre o r i g i n a l de nos l ivres n o u v e a u x , le seul 
l ivre i n d é p e n d a n t de no» livres esc laves , le seul encyclopédique 
de n o s l ivres sa vans , le seul capable de c o n f o n d r e , de conver t i r 
o u e n tous cas de su rp rendre u n lecteur qui ne serait pas p r é -
v e n u c o n t r e 1 écrivain , et dont la portée est telle , qu ' i l y a des 
j o u r n a u x qui ont refusé de l ' a n n o n c e r à u n prix que lconque 

¡Nous ser ions coupable d ' u n e omission s i , à propos du 'Ta-
bleau de l,t dégénérai,on de la France, dont nous nous sommes 
lait u n devoir de par ler , nous ne r a p p e l i o n s pas aux lecteurs d u 
Christ devant te s.ecle, le Prêtre devant le siècle, où, en moins 
de 4o pages, le meme au teu r , M . M . d r o l l c , est venu à bout de 
p r é s e n t e r toute une démons t ra t ion r igoureuse de l 'ensemble du 
ca tho l i c i sme , démons t ra t ion a laque l le , cette fois, tous les partis 
et t o u s les jou rnaux ont r endu une justice éclatante. 

la société, se faire une religion, il a soulevé tous 
les systèmes, approfondi tous les principes, com-
paré toutes les doctrines, qu'il lui est apparu 
que la société et la religion sont les œuvres de 
Dieu ; qu'il en a reçu ces institutions et ne sau-
rai t les créer. Les tentatives hardies de ces der-
niers temps ont eu pour résultat involontaire 
de démontrer que tout ce que l 'humanité con-
t ient de vital et d'impérissable lui vient du chris-
tianisme. — On a voulu faire , et on ne l'a pu. 
— Sans péril pour l'organisation sociale, il était 
impossible d'ajouter ou de retrancher à l 'arran-
gement qu'a produit la seule parole du Christ. 
Les disciples de Saint-Simon ont rendu hom-
mageà Jésus de Nazareth. J^es tribuns delà nou-
velle république ont publié sur les places le nom 
du libérateur. 

En contemplant dans l'étendue de sa misère 
la société française telle que l'a faite le philoso-
phisme, la jeune génération se détourne de lui 
avec dégoût. Ce vilantagonistedu Christ estdé-
trôné. Sa fin approche; on l 'abandonne; déjà il 
n'a plus de chaleur dans ses veines, l'infâme 
vieillard. Sa langue s'embarrasse; il ne corrom-
pra plus personne; il ne tuera plus la pudeur et 
l ' amour au sein de la femme, l'obéissance et la 
simplicité au cœur de l 'enfant, la charité et le 
dévoûment dans l ame du citoyen. Après avoir 
dominé despotiquement dans les cours d'Europe, 
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promené en carrosse ses maximes par toutes les 
capitales , maintenant les salons lui sont fermés; 
il se traîne pédestrement des boutiques dans la 
boue des carrefours, et déjà ses faibles jambes 
ne peuvent le soutenir. 

Notre littérature convulsionnaire, vrai ther-
momètre de l'époque présente , annonce 
évidemment un retour au principe de lu -
mière. Au lieu des vieilles impiétés dont 
chaque mois regorgeait la presse, deux livres 
seulement ont paru , derniers accès d'une 
haine expirante. — Le premier est l'œuvre d'un 
étranger schismatique. Tombé en naissant dans 
le torrent de l 'oubli , cet ouvrage s ' e s t , par son 
poids, enseveli au fond du gouff re .Qui se doute 
en France qu'un Levantin publia, il y a quatre 
ans, une compilation contre le christianisme? 
— Le second, pour s'être impudemment nommé 
Critique du christianisme, n'a pas trouvé un 
meilleur sort. Qui se souvient des accusations 
usées jusqu'au r idicule, collectivement réunies 
par deux hommes qui n'ont pas osé se nommer, 
l'un par respect pour son titre d'avocat à la cour 
royale, l 'autre parce que sa qualité de marchand 
de brioches ( r u e D a u p h i n e ) déclarait son in -
compétence? Ce livre est resté inhumé dans 
les magasins de l 'éditeur. — Un Levantin 
qui vient nous revendre les friperies de 
Bavle qu'il n'a pu débiter dans son pays; un 
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avocat qu'un reste de pudeur contraint à l'ano-
nyme, et 1111 savant f a i s e u r de brioches, tels sont 
les terribles adversaires, les trois curiaccs r é -
cemment descendus dans la lice contre la nou-
velle Rome, capitale de la chrétienté. — D'au-
tre part , l'immense vogue des Prisons de SiU'io 
Pellico, le succès constant des Fiancés de Man-
zoni, les nombreuses éditions du Médecin de 
campagne, par M. de Balzac, et l'amour de la 
France pour son poète Alphonse de Lamart ine, 
dont il y a quinze ans elle pouvait à peine, trop 
charnelle qu'elle était encore, comprendre la 
céleste mélodie; la tendance de la nouvelle litté-
rature nu platonisme évangélisé, au mysticisme 
germanique, aux imitations du moyen-âge,épo-
que de foi naïve, de pieux enthousiasme, l'hom-
mage rendu aux temps comme aux hommes de 
l'Eglise et de la charité primitive, la faveur as-
surée à toute conception religieuse, expriment 
assez les sympathies renaissantes pour le senti-
ment chrétien et l 'approche d'une transforma-
tion nouvelle. 

Oui, le Christ est devant le siècle. 
Le siècle daigne enfin le juger et l'absoudre. 

Après avoir épuisé les systèmes, expérimente 
chaque philosophie, consumé toutes les ressour-
ces du savoir et de l'orgueil humain, dans l'ac-
cablement d'une tristesse et d'une lassitude in-
définissables , 011 appelle enfin celui qui règne 



aux cieux. Littérateurs, orientalistes, ingénieurs, 
magistrats, diplomates, naturalistes, avocats, 
professeurs, toutes les capacités, toutes les fo r -
ces intellectuelles de notre âge, depuis la jeune 
école polytechnique jusqu'à la vieille académie 
ont été vus s'empresser assidûment autour d 'une 
chaire catholique pour recueillir leur part du 
pain de la parole. Les solennités de l'église re-
vivent et réveillent dans l'ame des souvenirs ou 
des espérances ineffables. En ces jours là su r -
tout, la foule inonde les saints parvis, l 'enceinte 
des temples suffit à peine à l'affluenee des fidè-
les. O u i , la foi renaît dans notre patrie. Dieu, 
que nos savans eussent rougi de nommer en p u -
blic, maintenant est invoqué partout , à la barre, 
au salon, à la t r ibune , aux cours d'études. La 
majorité des Français jusqu'alors indifférente 
sur la rel igion, s ' inquiète de la suppression des 
sièges épiscopaux. Des pétitions revêtues d'in-
nombrables s ignatures , étonnent la représenta-
tion nationale. Pa rmi ces députés si prompts à 
s'alarmer du seul mot de catholicisme, et dont 
les réductions exceptionnelles au budget mena-
çaient incessamment l'existence matérielle de 
notre culte; au sein de cette même chambre, un 
ministre ose imiter une figure oratoire de l'a-
pôtre Saint Pau l , un autre répéter les propres 
paroles de Bossuet; un membre de la gauche, 
homme d'opposition loyale et noble, soutient 

les frères des écoles chrétiennes; M. Dubois, 
membre de l 'université, les défend, et la cham-
bre entière se déclare pour ces modestes ouvriers 
de la morale nationale; puis , quand elle vient à 
discuter les dépenses de l'instruction publique, 
et que M. de Bellaigue se plaint hautement du 
défaut d'instruction religieuse dans l'université, 
sa voix est couverte d'une approbation una-
nime ' . — Ailleurs se manifeste la même réac-
tion. — Dans la délicate affaire de lord Althorp, 
devant le parlementanglais , le noble pair prend 
à témoin de la sincérité de ses explications, le 
Dieu devant lequel il doit paraître un j ou r , et 
la puissance de cette attestation suffit à l'assem-
blée .— En Belgique, Dieu est solennellement 
supplié du haut de la t r ibune .— C'est sous l'in-
vocation de son nom que le roi de Suède ouvre 
la session de ses Eta ts .— Au Mexique, le pré-
sident delà république (Antonio Lopez de Santa 
Anna) appelle sur le gouvernement la protection 
d e l à Providence .—Aux Etats-Unis, l'autorité 
de Dieu est officiellement reconnue. — Dans les 
harangues publiques, les discours prononcés 
aux odéons, aux athénées, aux académies, le 
spiritualisme s'élève et s'exprime chaque joui-
plus clairement. On parlait de la na tu re , on 
parle du Créateur. On disait le destin, l 'ordre 

1 Sc'anre du 8 ma i 18S4. 
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immuable; on dit la loi providentielle, la divine 
sagesse. — La philosophie matérialiste se dessè-
che de dépit dans sa chaire abandonnée; ses 
organes sentent de leur vivant, comme la pierre 
sépulcrale, peser sureuxun mortel oubli. Tandis 
qu'au contraire partout où une promesse d'im-
mortalité, une étincelle de foi éclaire l 'ame, 
vivifie le cœur , accourt une avide jeunesse. Le 
catholicisme érudit de Baader, les intuitions 
chrétiennes de Gœrres valent plus de célébrité 
à Munich que notre anglo-franco-gcrmanisme 
n'en saurait extorquer dans le pays latin. 

Il est encore de beaux diseurs qui s'obstinent 
devant leur jeune et crédule auditoire à com-
poser l 'épitaphe du catholicisme, le déclarant 
une forme usée et morte, dont le protestantisme 
vivace et rationnel vient saisir l 'héritage pour 
l 'agrandir. —Bonnes gens.... le protestantisme ! 
Et où est-il en Europe? Vous trouverez des pro-
testans; mais où rencontrer le protestantisme? 
Quel est son temple, sa métropole? —Genève? 
— Mais ce qu'enseigne tel pasteur y est formel-
lement contredit par tel autre. On assure même 
que la vraie lumière est dans la petite ville d'Y-
verdun, où jusqu'aux laitières, chaque enfant de 
Dieu commente habilement l 'Ecriture et S. Paul. 
Celui-ci affirme, celui là nie, un troisième doute. 
Us ont tous un droit égal, partant également 
raison! — N'admirez-vous pas? — L e protes-

— 3Q5 — 

tantisine n'est point une religion ; il n'est pas 
même une philosophie : c'est la souveraineté du 
sens individuel produisant pour effet perma-
nent la contradiction. Or qui oserait déclarer 
la contradiction l 'état naturel d'un culte ou 
d'une philosophie?—En substituant à l 'autorité 
de l'Eglise catholique, l'infaillibilité de la raison 
privée, le protestantisme s'est fondé sur un 
principe de division perpétuelle qui tend à le 
subdiviser indéfiniment en sectes indéfiniment 
divisibles. Et l'on sait qu'en religion comme en 
politique la division est une cause immédiate 
de faiblesse, un germe de dissolution plus ou 
moins prochaine. Chose singulière, le nombre, 
qui, dans les conditions ordinaires, constitue ou 
augmente la force, ici n'aboutit qu'à la dimi-
nuer ; car, dans le protestantisme, toute multi-
plication ne s'opère que par des divisions suc-
cessives. D'ailleurs ce système ne satisfaisant ni 
à la raison qu'il laisse aux prises avec elle-même, 
ni aux mystérieux besoins de l'ame qu'il n'a su 
prévoi r , forçant l 'homme à se prendre pour 
centre de la vérité, le pousse vers l'isolement de 
l'esprit, et il est écrit : « Vœ soli/» 

Le protestantisme se meurt. — E n Suisse, une 
secte ardente de novateurs s'efforce, pensant le 
ranimer , de se rapprocher par quelques points 
du catholicisme. Ce mouvement qui tire de sa 
léthargie religieuse le gouvernement helvéti-
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que lui cause actuellement de vives inqu ié j 

tudes. 
Le protestantisme se meur t .—Dans plusieurs 

Etats d'Allemagne, naguère l 'autorité s 'a larmant 
de la to rpeur et de l 'éloignement des esprits 
pour le culte public, s'est vue rédui te à décréter 
le zèle, la p ié té ; à rétablir par des ordonnances 
de police l 'assiduité au prêche (souvent fort en -
nuyeux) et l 'observance des jours fériés. 

Le protestantisme se m e u r t . — E n Angleterre, 
il se p e r d , con fondu , travesti de mille sor tes , 
résumant toutes les hérésies passées, il devient 
insaisissable. Dans chaque comté , dans chaque 
r u e , ses sectes se nuancent . L' inst i tut ion a r i s -
tocratique nommée Eglise angl icane , dont le 
sang est l 'o r du budget , et l 'esprit, la volonté du 
r o i , s'en va tombant aussi dans un profond 
décri. L 'anglicanisme n'est qu 'une division du 
gouvernement , comme le département des fi* 
nances ou de la marine. L'avide goinfrerie, la 
cumulardise, l 'orgueil impudent des lords-évê-
ques ont éteint toute a f fec t ion , toute foi au 
culte royal. L ' indifférent isme l'a remplacé. Le 
confortable est devenu la seule religion des 
Anglais. 

Ces cultes fabriqués de mains d 'homme n'ont 
jamais qu 'une vie automatique. Le principe gé -
nérateur de l'existence immortelle, l 'espérance, 
la foi, la char i té , ne sauraient lui appar ten i r . 
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Aussi là, ' nu ldévoûmenl inconnu ; là nulle inv 
molation cachée1 . Quand le protestantisme ose 
parler de chari té , il ne p e u t , parmi ses minis-
tres , en trouver un exemple, et se voit contraint 
à nous emprunter notre Vincent de P a u l . — 
Voltaire l 'avait reconnu. «Les peuples séparés 
delà communion romaine n 'ont imité qu ' impar-
faitement la charité généreuse , e t c . 4 » — L e s 
désastres publics, les grandes épreuves de l ' hu -
manité furent toujours funestes à la renommée 
du clergé pro tes tan t .—Durant les ravages de la 
peste, en i 5 4 3 , les ministres se présentèrent au 
conseil de Genève , déclarant qu'ils n'avaient 
pas assez de courage pour aller soigner les pes-
t iférés, et pr iant le conseil de leur pardonner 
leur faiblesse. Un seu l , Matthieu Gencston, 
offri t d'y aller si 1 e sort tombait sur l u i 3 . — P a r -
tout où sévissait le choléra , l 'impuissance du 
protestantisme à surmonter le danger s'est r é -
cemment décélée. On sait en quels lieux il f a l -
lait alors chercher les prêtres catholiques. Mais 
où étaient les pasteurs de l'Église réformée? — 
A New-Yorck, ce n'est ni aux ministres du saint 
Evangi le , ni a u x anglicans que le conseil mu-

> Il y a sans dou te des ver tus isolées pa rmi nos frères égaré» ; 
ce sont 'ce l les qu ' i l s imi ten t le plus aisément «lu ca tho l i c i sme , i j t 
exemple , l ' a u m ô n e : mais que l ' aumône est encore lo in do la cha -
r i té 

« Vo l t a i r e , Essai sur les mœurs, t . I I I , p . 189. 
3 Extraits îles registres du conseil d'Etat de 11 république de 

Genève. 
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nicipal a voté un hommage de gratitude ; il l'a 
adressé à d'humbles religieuses catholiques dont 
le sublime dévoûment s'était, pendant le fléau, 
multiplié pour toutes les souffrances. — Aux 
Etats-Unis , chaque jour voit des conversions 
nouvelles; nous n'en mentionnerons qu 'une, 
celle de l 'honorable M.Washington, petit-fils de 
l'immortel fondateur de la liberté et de l'union 
américaine. Le catholicisme s'avance dans les 
établissemens intérieurs. Les jeunes fdles de la 
rivière aux Hurons vont aux écoles des damesdu 
Sacré Cœur. Les processions ont lieu publique-
ment. Le jour de la Fête-Dieu, les honneurs 
militaires sont rendus au St.-Sacrement par une 
troupe que commandent des chefs protestans ' 
— E t ce que nous disons des États-Unis peut se 
remarquer en Allemagne, en Autr iche; et ce 
que nous dirons de l 'Allemagne, de l 'Autriche, 
s'applique également à l'Angleterre comme à 
l'Ecosse.— La Gazette évangélique de Berl in, 
remarquant récemment qu'à Dresde, où, il y a 
un siècle, on ne comptait que cent cinquante 
catholiques, on en trouve aujourd'hui environ 
neuf mille , faisait cette réflexion : « On doit 
concevoir de l 'inquiétude sur les progrès que 
l'Église romaine peut faire dans des pays où la 
constitution et la tolérance des souverains lui 

1 Ann. de /'assoc. de ta firopng., 1829, n° 16, p. 3i3. 
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opposent moins d'obstacles. »—Le journal l'Her-
mite, de Leipsick, annonçait, il y a peu, la con-
version de trois professeurs au catholicisme. — 
Les feuilles anglaises le fVexjord Eveningpost, 
le Morning Herald, le Lemerick Eveningpost, 
contiennent des faits sans réplique. Le jour où 
le fils de lord Spencer est entré dans l'Église 
romaine, vingt protestans ont abjuré le culte 
paternel. A Wolverhampton, vingt-sept sont 
venus lui demander de les instruire. A Hinekley, 
dix autres ont été admis à la sainte table.—La 
femme de l'amiral Page t , ses filles, ont quitté le 
protestanisme. — Sir Thomas Steward, destiné 
à l'Église anglicane, ayant achevé à Oxford ses 
études théologiques, a fait sa profession dans le 
catholicisme. — L a société biblique, réunie ex-
traordinairement à Bath, a résolu de combattre 
les progrès effrayans du papisme, et de fonder 
à Glascow, avec une librairie protestante, une 
chaire de controverse. 

On ne saurait nier la transformation intellec-
tuelle dont les symptômes se manifestent de tou-
tes parts. Parce qu'on cherche la vérité, l'unité 
catholique attire tous les esprits élevés et s i n -
cères. 

Par une justice expiatrice, la France, qui ré-
pandit en Europe les ténèbres de l'incrédulité 
est appelée à l'éclairer du flambeau de la foi. 

Une mission plus grande lui sera peut-être 
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donnée. Les voyageurs rapportent qu'une mysté-
rieuse attente des Francs parcourt l'Asie occi-
dentale. Le berceau du mahométisme s'émeut ; 
une secrète fermentation travaille cette contrée; 
les Musulmans, ces protestans des régions de 
l 'Aurore, ne nous sont plus ennemis; leur stu-
pide horreur du nom chrétien va s 'effacant; la 
croyance de leurs chefs est moins éloignée de 
Jérusalem que de la Mecque. Il n'y a pas quatre 
ans que , dans l'église du Saint-Sépulcre , un 
pacha avec son croissant de pierreries faillit être 
étouffé au milieu de l'affluence des chrétiens. 

L'adoption de nos a rmes , de nos costumes et 
de nos coutumes, prépare celle de nos dogmes 
sacrés. A Constantinople, les cérémonies de no-
t re Eglise s'accomplissent plus librement qu'à 
Par i s , la capitale du monde prétendu civilisé. 
— En Egypte, la croix est processionnellement 
portée dans les rues d'Alexandrie; les prêtres 
s'y montrent en habits sacerdotaux. — Le chris-
tianisme, dans ses divers degrés de foi et d 'hé-
térodoxie, couvre le continent américain. Il 
cerne par ses bords l 'Afrique.—Il pénètre dans 
l'Indostan, le Mongol, au Malabar, au Tunquin, 
les royaumes de Ceylan, de Ligor, de Siam, de. 
la Cochinchine, en Corée, en Chine, dans les 
îles Mariannes, les Moluques , aux Philippines 
— Il va embrasser l 'Océauie presque entière.— 
^ s'étend aux confins de la terre habitable. (Les 
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nations viendront à vous des extrémités de la 
terre! Jér., c. 16, v. 19.) 

Nos pères avaient dit dans leur orgueil , la 
religion n'est bonne qu'au peuple, parce qu'il 
est ignorant ; et nous disons : au peuple seul , 
parce qu'il est ignorant , est permise l'incré-
dulité. Ce fut jadis par le peuple que l'évangile 
s'empara des grands; aujourd 'hui , c'est par les 
grands qu'il redescendra au peuple. Mais , pour 
cette régénération, qu'on se le persuade b ien , 
le prêtre doit devenir ministre de la science et 
du progrès, ainsi qu'il est aujourd'hui ministre 
de paix et de consolations. — Telle est la néces-
sité du siècle.—Tel est aussi le commandement 
divin. — Germe de tout progrès, de toute civi-
lisation, de toute liberté, le christianisme con-
fère au prêtre une mission de lumière, de civi-
lisation, de liberté progressive ; c'est pourquoi 
le divin maître dit à ses disciples : « Vos estis 
lux mundil n—Dans l'essence du christianisme» 
l'idée de progrès s'étend à toute chose humaine-
Qu'on nous montre un bienfait qui 11e découle 
de l'évangile? Qu'on cite une amélioration qu'il 
ne puisse revendiquer? Même les fameuses théo-
ries du Phalanstère et des saint-siinoniens, dé-
pouillées de la partie utopique, ne sont qu'une 
impuissante imitation des premières aggréga-
lions chrétiennes. — Toute clarté vient de la foi 
çatholique. — Là où le signe de l'affranchisse-
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meut , la croix, n'a point brille, il y a immobi-
lité, ténèbres et tyrannie.— Parce que de même 
que les maximes enseignées au portique ou à 
l'académie ne reçurent leur puissance généra-
trice qu'alors qu'elles furent sorties du V E R B E , 

les vérités politiques restent inanimées ou c o n -
fuses si le principe chrétien ne les vivifie pas. 

Institué pour répandre la lumière et le par-
don parmi les hommes, le prêtre saura présen-
ter sous des formes progressives l'enseignement 
sacré ; il s'accommodera aux exigences de cha-
que époque, les préviendra même. — Enten-
dons-nous.—Le dogme du Christ demeure dans 
une sublime immutabilité; mais les méthodes de 
son exposition doivent suivre le développement 
de l'esprit humain et la marche des temps.—La 
doctrine est immuable; mais l'explication en 
peut être nouvelle. — L e s apôtres surent, selon 
les lieux et h's esprits, modifier leur langage, 
afin d'être tout à tous. 

Une immense entreprise est donnée au prêtre: 
la régénération du pays. 

Régénération morale d 'abord, physique en-
suite, par une immédiate conséquence. — Il est 
chargé d'extirper la corruption, maintenant des-
cendue dans les rangs inférieurs, c'est-à-dire 
dans la base de la société, — d e réprimer laten-
dance effrayante au déclassement des profes-
sions, — d'opérer la décentralisation si urgem-
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ment réclamée Jet que l'ignorance rend pour-
tant impossible encore, — d'inspirer l'amour de 
celte liberté évangélique toujours d'accord avec 
l'ordre constitutif et la puissance qui le garan-
t i t .—Et tous ces résultats , il pourra les obtenir 
sans qu'il prononce le nom d'intérêt civil, sans 
que , dépassant ses attributions ou dérogeant à 
la dignité de son caractère, il aille s'ingérer dans 
les contentions, les affaires municipales.—Com-
ment?—A l'exemple du Sauveur qui , sans a n -
noncer leur rchabilition, affranchit l'esclave , 
émancipa la femme.—Ainsi, dans chaque com-
m u n e , le prêtre réhabilitera un homme que le 
préjugé a frappé d'ilotisme. Il l'appellera à lui : 
« venite ad me omnes qui laboratis, e tc .» — 
Le maître d'école, aujourd'hui fardeau et sou-
vent fléau d'une commune où il importe des 
vices étrangers, sera instruit et revêtu par le 
prêtre de la magistrature morale qu'il doit exer-
cer.—Le prêtre formera l'instituteur. Il en fera 
le propagateur de sa parole, un vicaire civil, un 
organe externe de morale et de bienveillance. 
En perdant un bedeau , il gagnera un fonction-
naire éclairé, vertueux, digne de le seconder, 
et au moyen duquel il étendra et multipliera 
son heureuse influence.—L'émancipation de la 
femme, opérée par le Chris t , réalisée dans les 
rangs élevés de la hiérachie sociale, est encore 
incomplète à ses degrés inférieurs. La femme de 



l 'ouvrier, du laboureur, du pauvre , est condam-
née à une perpétuelle ignorance. Dans cette 
épaisse population , la mère n'accomplit jamais 
envers ses enfans que la partie animale de sa 
destination : elle nourrit le corps et ne sait pas 
qu'il y a une intelligence. Retirer la femme de la 
servile dépendance où la retiennent son défaut 
d ' instruction, l ' incapacité, les erreurs qui l 'ac-
compagnent , la restituer à son utilité naturelle, 
telle sera l'œuvre du prêtre .—Sans l'éducation 
maternelle, l 'enseignement de l'école ne saurait 
suffire au cœur. Le prêtre créera doue l 'institu-
trice, laquelle répandra au sein de la commune 
cet enseignement maternel dont l 'application, 
si heureuse dans quelques cantons de l'Allema-
gne et de la Suisse, promet d'immenses résultats 
à une direction catholique. 

Les vieux préjugés de certains membres du 
clergé contre l 'instruction du peuple, s'affai-
blissent et disparaissent. L'expérience a reconnu 
que, loin d'être préservatrice de la corruption , 
l 'ignorance lui sert ordinairement de foyer: in-
terrogez les voyageurs. 11 est aussi à remarquer 
que les éditions des livres impies diminuent en 
raison des progrès de l'instruction primaire. 
L'engeancedesdemi-savans n'est dangereuse que 
par son crédit sur l ' ignorance;ce crédit tombera 
dès qu'une instruction identique, professionnelle 
et graduée pour les classes laborieuses, s 'éten-

dra sur tout le pays ; alors le campagnard qui 
sait lire ne se croira plus un être supér ieur , 
n'aura plus à dédaigner personne, ne rougira 
plus de la profession paternelle, ne causera plus 
ce déclassement de la population qui amène 
l'appauvrissement de l 'agriculture, par suite 
l 'encombrement de l ' industrie, et nécessairement 
le malaise. — La voie du progrès s 'élargit, les 
pasteurs des diocèses savent l 'étendue de leur 
devoir. La lettre de Mgr. l'évêque de Versailles, 
double modèle de sagesse civile et de charité 
apostolique, a trouvé partout de l'écho; les ar -
chevêques de Bordeaux, d'Aix, et les évêques de 
Rhodez, de Saint-Diez, e tc . , ont prouvé, selon 
l'expression de l 'un d ' e u x , « que le clergé de 
France est toujours prêt à entrer dans tout ce 
qui peut tourner au bien des peuples » 

Que cette voix soit entendue; que les nou-
veaux besoins de l 'éducation cléricale soient sé-
rieusement observés; que la déplorable méthode 
d'argumentation aristotélicienne, la tradition 
des disputes syllogistiques plus aptes h ébranler 
la foi déjà existante qu'a la susciter chez l'indif-
férent, soient sérieusement révisées, e t , a u b e -
soin , proscrites des bancs de la théologie *: que 

• C i r c u l . de M g r . l ' a rch. d 'Aix , 3o déc. i833 . 
5 II est de notre devoir de déclarer qu 'on ne saura i t trop ré-

pandre le savant Journal des Annales de philosophie chrétienne, 
si habilement d i r igé par M . Bunnet ty , membre de la société asia-
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le prêtre vivant hors du monde soit instruit à 
connaître, dans ses plus intimes ressorts, dans 
sa réalité, ce monde pour lequel il s'offre en sa-
crifice, ei les préventions haineuses, amassées 
contre lu i , feront place «à une respectueuse ten-
dresse. 

L'époque d'une grande rénovation est venue. 
Il n'y a guère plus d'un siècle que la forme et 

l 'étendue de la terre sont déterminées ; que 
l 'homme a pris connaissance de l'espace qui lui 
fut donné.—Il lui reste encore à conquérir la 
science du temps.— Le synchronisme si remar-
quable des diverses traditions touchant les plus 
mémorables phénomènes de l 'humanité, le porte 
sur la voie de cette découverte. 

L'universalité du témoignage des cultes dé-
montre l 'attente d'un rédempteur ; —l'universa-
lité des histoires démontre la venue de l 'homme 
at tendu;—les preuves du Christ sont ainsi ren-
dues palpables. — Dans le cours de la période 
actuelle, ladivinité denotre religion resplendira 
à tous les yeux. — Ce n'est pas sans un dessein 
particulier de la Providence que la Genèse, les 
prophéties, les monumens hébraïques ont été 
réhabilités par les savans. Ce n'est pas sans une 
vue de la sagesse infinie que l'érudition profane 

t i q u e , h o m m e île science profonde et do. modestie chrét ienne : ce 
recueil est indispensable à (oui ecclésiastique qui veut s'élever à 
la hauteur «le sa miss ion; fia lecture a ramené à la foi catholique 
plus d 'un superbe é rud i t . 
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s'est agenouillée sur la pierre fondamentale du 
temple catholique. La science, qui la première 
répandit le mensonge, en réparat ion, devait la 
première promulguer la vérité : ainsi s 'accom-
plit la justice de Dieu. 

Avant la fin de notre ère, le principe chré -
t ien, pénétrant l 'âtre domestique, aura abaissé 
l'allure hautaine de l 'aristocratie, apaise l'irri-
tation des classes inférieures, si impatientes de 
la médiocri té , d e l à subordination; introduit 
des relations de bienveillance entre les différen-
tes conditions, en un mot , changé les mœurs. 
— Dieu, que nous avons mis hors la loi, sera 
du consentement commun, amnistié et réintégré 
dans cette même loi, que l'on déclarait A T I I É F . 

— L'effigie du Christ, arrachée du sanctuaire 
des tr ibunaux, y sera rétablie dans l'intérêt de 
l'accusé, du témoin, du j u g e . — L e s protestans 
eux-mêmes demanderont pour nous l'exercice 
extérieur du cu l te , déjà permis au milieu des 
turbans, en face des mosquées.—Ceci, nos con-
temporains pourront le voir do leurs yeux. 

L'application du précepte évaogélique, dans 
'es rapports de la vie privée et publique, com-
mencera pour la société une phase nouvelle. — 
Nous osons le prédire : la politique païenne qui 
au jourd 'hui , régit les peuples d 'Europe, se fera 
chré t ienne , — dès que ces peuples seront 
devenus chrétiens. — On s'était arrêté à la Ici-



trfe, ou entrera clans l'esprit. — Et que ccttci 
pensée n'aille pas vous sembler le rêve innocent 
d 'un homme de b i e n , ou le songe d'un mil lé-
na i re ; la providence , le progrès de l 'humanité , 
l'action civilisatrice du chr is t ianisme, son prin-
cipe de liberté et d'égalité on t été, jusqu'à pré-
sent, déniés et méprisés des hommes qui s ' inti-
tulent spéciaux ou politiques. Ces fatal is tes , 
spéculateurs de ministères, manipula teurs de 
budgets, Machiavels au petit pied, voudraient 
encore , mais en va in , faire une spécialité, une 
abstraction de la politique.—La politique qui 
fu t regardée comme un mystère par les anciens, 
comme une f r iponner ie par les modernes; à ce 
point , que l 'habile Jean-Pierre Camus ' l'avait 
définie « ars non tant regendi, quarn fallendi 
homines, » la pol i t ique, pour des hommes éclai-
r é s , se réduira dans la su i t e , à la pra t ique offi-
cielle de la ver tu . O r , qu'est la plus excellente 
vertu profane, a u prix de la moindre vertu chré-
tienne? Qu'est l 'aumône devant la char i té , dont 
le nom signifie amour? — La pol i t ique, tant 
intérieure qu 'é t rangère , finira donc par subir 
l 'influence de la législation du Chris t . Fixer 
l 'heure de cette réal isat ion, est au-dessus des 
facultés morte l les ; la providence et l ' homme, 
que parfois elle livre à lu i -même, peuvent hâter 

1 E v i q u c de Bci lcy . 

ou reculer d'un jour comme d'un siècle, l 'ap-
plication du principe ; sa conséquence n'en reste 
pas moins infaillible. 

Nous allons au progrès et le progrès est dans 
l 'Évangile.—Voilà une vérité absolue.—La pe r -
fectibilité est la na tu rede l 'homme, et le perfec-
t ionnement la nature du christianisme. — Voilà 
une aut re vérité.—C'est donc au plus grand or-
dre, à la plus grande bienveil lance, c'est-à-dire 
à la plus immense charité que tendra le genre 
humain 1 . Ainsi sera expliqué ce cri prophétique 
qu'à l 'avènement du Sauveur on ouït dans les 
hauteurs des cieux : « Gloria in excelsis Deo,et 
in terra, pax hominibus bonœ voluntatisl » 
« Gloire à Dieu dans les sphères; et sur la te r re , 
paix aux hommes de bienveillance! » — L e s plus 
terribles épreuves de l 'humanité sont sans doute 
subies; l 'instant de la dernière initiation doit 
être proche Arrêtons-nous. Por ter plus loin 
notre intuition ne nous appartient pas. Termi-
nons; mais en finissant, adressons toutefois aux 
sceptiques, aux esprits obstinés, cette simple 
question : 

Quand Tibère eut pris lecture de l 'inique j u -
gement exécuté sur le juif Jésus de Nazareth, si 
quelque a f f r anch i , familier du sombre empe-
r e u r , soudain doué d'une vue vaticienne, eût pu 
lui dire : « Le ciel et la terre pas se ron t , ô Au-
guste! Mais la parole de ce pauvre ju i f , que lu 
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reconnais innocent, subsistera dans les siècles» 
L'infâme gibet sur lequel il expira, devenu un 
signe d'honneur et de noblesse, le trophée de 
l'immortalité conquise, de l'affranchissement 
universel, sera arboré aux extrémités de l'orbe 
habitable. Désormais plus de victimes au Capi-
tale, d'encens à ton divin aïeul. Plus de cirque 
où , pour distraire tes ennuis , s'égorgent des 
armées. Les pauvres qu'on expulse de la çité, les 
esclaves infirmes qu'on expose aux loups sur les 
tombeaux des chemins, seront recueillis et con-
solés par les filles de ces matrones qui, se ruant 
aujourd 'hui à l 'amphithéâtre, tournent le pouce 
et puis battent des mains à la chute du gladia-
teur immolé. » 

S'il eût encore ajouté : 
« Dans ces Gaules auxquelles ta clémence per-

met de vivre, le jour viendra où César lui-même 
ne pourra, de son sceptre , meurtrir un front, 
abattre une tête que n'a pas frappée la loi, 
prendre un as au peuple, sans que le peuple l'ait 
librement consenti, — où il sera forcé d'être 
humain , juste et affable; où ses vices, ses pas-
sions ne pourront du moins nuire à aucun; 
où prolétaires et patriciens seront de niveau 
dans le temple de la justice, car le Juif Jésus (de 
condition vile) appelle à la dignité de la p e r -
sonne les cliens, les ombres, les étrangers, les 
barbares , tout homme vivant sur la terre. — Et 
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tout homme comptera pour citoyen romain. E t 
les sénateurs, les princes, les rois des nations 
seront convaincus, ô éternité! que le dernier 
Gétulien, enchaîné au pied, défiguré par te fer 
chaud , cassé par l'âge, et qu'on é c h a n g e contre 
un porc, est ton frère et ton égal , sublime e m -
pereur! T) 

Comment aurait répondu le t y r a n ? — S a n s 
doute en appelant un licteur. — Pourtant ces 
choses se sont réalisées, — et pourtant ces cho-
ses semblaient alors bien autrement impossibles 
que celles qu'il nous reste à accomplir. 

FIN. 
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NOTES. 

(A) Sans dou te Robesp ie r re , h o m m e île s a n g , n 'était pas 

h o m m e de piété ; mais il sentait p rofonde 'ment que la croyance 

en Dieu est le seul f r e in qui r e t i enne les pass ions , e t , dans la 

violence de l eu r l u t t e , il invoquai t ce d e r n i e r salut . — Aussi 

l ' e n t c n d o n s - n o u s s ' éc r ie r : « Q u e v o u l a i e n t - i l s ceux q u i , a u sein 

des conspirat ions dont nous étions e n v i r o n n é s , au mi l ieu des 

embar r a s d ' u n e tel le gue r re , au m o m e n t o ù les torches de la 

discorde civile f u m a i e n t encore , a t t aquèren t tout à coup le s cultes 

par la violence p o u r s ' é r iger e u x - m ê m e s en apôtres f o u g u e u x 

du néant et en miss ionna i res fanat iques de l 'a théisme ?... E t a i t -

ce le désir de hâ te r le t r iomphe de la ra ison ? mais o n ne cessait 

de l ' ou t rager pa r des violences absurdes et par des ex t rava -

gances concertées p o u r la r endre od ieuse ; on na semblai t la r e -

l é g u e r dans les temples que pour la b a n n i r de la républ ique 

Q u i donc t 'a d o n n é la mission d ' a n n o n c e r au peuple que la d i -

v in i té n'existe pas, loi qu i te passionnes p o u r cette a r ide doctr ine 

et qu i ne le pass ionnas jamais pour la pa i r i e ? Que l avantage 

t rouves- tu à pe r suade r à l ' h o m m e q u ' u n e force aveugle préside 

à ses destinées et f r appe au hasard le c r ime et la ver tu ; que son 

a m e est u n souff le l ége r qui s ' é l e in t aux portes du tombeau ? » 

( Rappor t fai t a u n o m du comité de sa lut p u b l i c , séance du 18 

floréal an I I . ) — Après sa c h u t e , le tyran fu t le bouc émissai re 

de l ' anarch ie . Les the rmidor i ens cha rgè ren t sa mémoi re de tous 

les crimes de la conven t ion . C o m m e disait Bar rère : « Les morts 

ne r ev i ennen t pas. » 
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(B) La diff iculté a pu être aidée par u n défaut de la ve r s ion . 

O n doit t r adu i r e l i t téra lement : « T o u t ana thème q u ' u n h o m m e 

au ra juré au S e i g n e u r , HORS de ce qu ' i l possède en h o m m e s , en 

a n i m a u x , en terre qui l u i appartiennent..., ne sera po.nt r a -

cheté mais mis à mor t . ». Pa r ces d i f férentes l o i s , il éta. t perxms 

à u n h o m m e de racheter ce qu ' i l avait voué et q u . l u . a p p a r t e -

nait , mais n o n de racheter ce qui était aux enne.n.s et ne l u . a p -

par tenai t pas. 
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